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Et coupable u« moment « on est puni toujours. 

Thomas Cornsillk« 

Si les adversités qui ne regardent que les biens de la fortune , 
donc un ami se troure dépouillé , sont une raison de s^ittachet 
à lui avec plus de zélé « et de faire pour lui de plus grands 
efforts, la perte de l^iiuiocence i quand elle ne vient pas d^une 
dépravation sans ressource ^ est un motif bien plus pressant de 
voler au secours d^un homme qui ticke lui-mém^dese relever 
de sa ci&ute. Sxthos , liv. $. ' 
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27/ztf Reine mal conseillée. 

L'Angloîs îndépeaiiant et libre autant que brave g 
X>^ eapricet de Cour ne fut jamais esclave. 
Nous ne l'avons point vu régler^ jusqu'il ce jout« 
Sur la Êiveur des Rois ^ sa haine ou son amour* 

Warwîc, tragédie de U.m LA Hakpe^ 

Cb jonr si glorienx pour la duchesse 
dé Clèves , acheva d'exalter pour elle 
les setitîmens d'Isambard. Il remar- 
quoît avec une joîe secrète, que cette 
Prmcesseaffectoitde traiter sesrivaaxy 
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Theudon et le timide Guîchard ^ avec 
une politesse pleine, de réserve et de 
froideur, tandis qu^elle étoit remplie 
de grâces pour toùà les autres Cheva- 
liers , et pour lui particulièrement,. 
Enfin, îl voyoît que déjà il s^ëtoit at- 
tiré la haine du roi de Pannonîe; il 
attribuoît à la jalousie cette aversion 
prématurée, et son cœur s'ouvroitpar 
degrés auxplus séduisantes espérances* 
Béatrix étoit assise entre Amalberge 
et Délie} Isambard, Lancelot, Angîl- 
bert^ Archambaud, et quelques autres 
Chevaliers, formoîent un demî-cercle 
en face de ces trois personnes. Angil • 
bert venoit de lire des vers qu'il avoit 
faits pour Béatrix j maïs depuis uu 
moment , cette Princesse, tombée dans 
une profonde^ rêverie, ne se mêloit 
plus à la conversation j cependant, au 
bout de quelques minutes , elle reprit 
la parole, et changeant d'entretien ^ 
elle parla de la Cour de France , elle 
fit sur ce sujet beaucoup de ;questions 
h Isambard. £t tout*^*G0up elle lai 
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demanda s'il trouvoit qu'elle eût eit 
effet une i^esse'mblàfiGe àttséi Frappaïité 
avec la màlhettteùse fille de Vitikind ^ 
que le préteiidbîént les autres Che- 
valiers fran^oîs et Ogîer le Danois? 
Cette question ,- quoique fort simple, 
surprit Isambard, et lui fit une sorte 
de peine , dont il ne put se rendre 
raison j il répondit que t:ette ^fessem- 
blauce ë toit véritablement extraordi- 
naire; là^dessus Bëatrix fit une mul- 
titude de questions sur Célanire , et 
entrant à <}e1: ëgàrd'dans les plus minu- 
tieux iiétails ,• èlîe voulut savoir de 
quelle manière elle étoit mise , lors- 
qu'elle arriva à la Cour j oh lui ré- 
pondit , qu'elle avoît conservé pendant 
quelque teînps le costume de son pays, 
et la Duchesse se fit faire la plus exacte 
description de rhabîUement saxon; 
dans cet instaht, Olivier rentra-dans 
la chambre ; aussitôt Béatrix rompit 
cet' entretien , et se hâta de parler 
d'autre chose I Olivier, suivant s^a cou- 
tnmé, fut se placer à l'écart drins un 
coin uti -salôti/ il S'approchoit rare- 
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ment de ta Duchesse j jamais il né lu'l 
adressent la parole ;, elle y, de sop.côté p 
lui parlott peu /et parpîssqit plaindra 
et respecter sa pro£[>nde .poilancolie^ 
Les Chevaliers- françois* avoient quesT- 
tianné Isambard sur la tristesse de soxi 
ami. Isambard en donnait pour raison 
sa rupture avec ArraoEède; il en avoi^t 
même narld^ Ogier le. Danois, en lui 
reprocnan t son attachement pour une 
personue^ si mi^prisable j mais Ogier 
séduit et plus amoureux que jamais j, 

sachant enfin , à n'en poùyoiiT ^^^1^^^ » 
que son Aminte étoit Arm-oflède ^ 
croyoit que tout son crime étoit 4e lui 
avoir .sacrifié Olivier, et il excusoit 
aisément un égarement si flatteur pour 
lui* Cette idée lui donnoit un extrême 
embarras avec Olivier j ce dernier le 
sachant amçureux d' Armoflède ^ avoit 
pris pourlui\ine sprte d'éloignement, 
et Tévitoit avec soin , ce qui achevoiJt 
de confirmer Ogier dans son erreur* 

La conversation étant devenue géné- 
rale dans le salon , le seul Olivier ^ 
tristement retiré d^nsi une eml;)trâf ure 


de fenêtre , n'y prenoit point de part} 
lorsque Von entendît le son perçant 
d'un cor , qni annonçoit l'arrivée d'un 
nouveau Chevalier j en effet, peu de 
minutes après on vit paroître le vail* 
lant Astolphe , fameux paladin an* 
glois (^)f que tous nos Chevaliers 
connoissoient depuis long - temps de 
^réputation , et qu'Olivier avoit ren- 
contré plusieurs fois dans ses voyagesr 
Après les premiers complimens , on fit 
au Chevalier anglois beaucoup de ques-^ 
tions sur l'état actuel de son^ays. Béa- 
trîx Youlut a>nno$tre les détails de Ta 
révolution qui avoit placé Egbert sur 
le trône, malgré les droits et le parti 
puissant de la reine Edburge. Astolphe 
Mtisfit ainsi la curiosité de laDucbesse; 
: Les droits de la reine Edburge, dit-^ 
il , étoient en effet infiniment mieux 
iibndés que ceux d'Egberty niais le 
iFÔne est un bien , dont l'aihour di| 
peuple peut seul asisurer l'hjériiafge* 
Les commenc^mebs du règne d'JEd- 
«burgc^ sembloient lui présager un dës^ 
tm plus heureux. Une grande jeunesse. 


•un extérieur et des manières agréables 
lui gagnèrent d^abord tous les coeurs j 
son aine étoît naturellement sensible j 
sa première ambition fut de se former 
une sociétédouce et sûre ^ et d^^acqué- 
rir de vrais amis. Mais malheureuse- 
ment eïte manquait d*esprit el d'expé- 
rience, elle fit de mauvais choix, et 
le sentiment le phis fait pour étendre 
les lumières et perfectionnep la raison> ' 
ne servit qu'à l'égarer et à la corrom- 
pre. Elle aima d'abord avec une bonne 
foi touchiante, elle s'énorgueillissoît 
bien moins de son rang , que de la gloire 
de s'être a tfcaché des amisqu^elle croy oit 
fidèles I remplie de grâces et de déli- 
catesse pour eux , elle mettoitson bon- 
heur à prévenir leurs désirs et à les com^ 
bler de bienfaits. Maiataïit de charmea 
et de générosité ne firent (à peu d*èx- 
ceptions près) que des ingrats , et ne 
purent jamais satisfaire l'insatiable 
ambition de la plupart deses^ favoris j 
Ils avoient en général, trop peu de 
princip es, pour s^occuper de la gloire 
àe la reine i et la légèreté de leur , con- 
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duite leur faisoit même désirer ^ qu'elle 
même se mit au-dessus de ce qu'ils 
appeloient des préjugés ; ils ne leur fut 
pas difficile de séduire une jeune prin- 
cesse , vive y sensible et bornée , et 
dont ils possédoîent toute la confiance ^ 
ils Tengageoient Sans cesse ^ pour le 
plus frivole intérêt de plaisirs ou de 
Tanité , à renverser tputes les* lois sé«* 
Tères de 'l'étiquette , que tes souverains 
ne doivent abolir en puiblîc , que pour 
se rendre populaires. Mais la reîne^ sans 
montrer au peuple plus de bonté* et 
d^âffabilité y iaisoic chaque )our de& 
démarches, extraordinaires et inconsi- 
dérées |, et elle perdt>it insensiblement, 
toute sa dignité et sa considération 
personnelle* Les favoris n'étoient pas. 
ftitnés de la nation ^ et ils inspirèrent 
à la reine , un profond dédain pour le 
peuple j elle le montra , et bientôt elle 
fiit universellement haïe , et en reçut 
des témoignages certains* Alors au lieu 
de cherchera regagner la bien veillance 
de la nation y elle se livra tout entière 
au plus violent ressentiment, et pen- 
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saut .qulun petit cercle d'adulatextrs 
jsuffîsoit à sa gloire eUe brava le pu-^^ 
blic X ne mit plus de xzi^nagemens dans 
8a conduitef ^ ni de fre^n à ses passions.; 
Slle aj^çha ^n tetm^pri^ des. bien- 
séances y qne. sa qatif même ( la plus 
<K>rr0mp^0 :4^ tl'Ënropej^ €02 f^ indi- 
gnée^ .Le^^f ^ji^is hasardèrent, quelques 
repcésf^ilAMlQ]^ , giaîs qw ne servirent 
f^-h re&oi#ir |g r^^ne pour eux. Cette 
nialheureuso ^ j^irincesse ,- qu'on avoit 
enivrée si loisg^leraps de séductions et 
de flatteries , n*etoJ?t plus en état d'é** 
coûter la voix de la i:aison. Enfin s*à- 
yançant à grandâ pas vers sa ruine , sa 
conduite deviitt si scandaleuse^ que sa 
confiance parut un opprobre aux cour4 
jlîsans les plus avilis j chacun d'eux 
gardoit les places qu'il devoit à sa fa- 
veur , mais stPl^s^A prî^testèrent qu'iU 
avoient perdu Jeur crédit sur son es- 
prit, qu'ils n'^ét&ient plus consultés 
par elle, et pour le prouver, ils cen- 
surèrent hautement ses démarches , et 
décrièrent à Penvi ses mœurs et son. 
caractère. La reine alors désabusée do. 
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Famitf ë ^ cliercfaa des consolations daap- 
de nouveaux égaremens : son a me dér 
coaragée et flétrie , se ferma sans re- 
tour à totis les sentimens doux et ten«- 
dres y et s'otivrit et s'abandonna sans 
réserve h la haine et- à- la vengeance ^^ 
passions funestes xjmënt achevé de la 
perdre. Ce fut versée feinps que la 
révolution coMmên^tf) tOUtie monde 
en counoitThistoîtei^Lè peupile rôu^ 
loit la réforme dé$ àbds ; l'aiubitioa 
et la cupidité des courtisans se refu* 
soient à des demandes;qtii entraînoient 
des sacrifices pénibles pour eux» La 
reine , accoutumée à mépriser le peu* 
pie, s'aveugla sur le danger quilii me* 
naçoit ; elle montra 'la plua grande 
sécurité , et l'on attribua à son coup- 
lage ce qui n'étoh l'eflet que de son 
manque de lumières. Cependant I<^ 
peuple armé remporta la victoire , et 
le prince Egbert alloit être placé sur 
le trône , lorsqp'Ëdburge cédant à la 
nécessité , promit enfin de souscrire 
aux conditions imposées , qu'il falloirt 
accepter de bonne foi ou rejeter avec 
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courage; laReinené fitni Tun niPautre 5 
la nation oubliant \ ses égareiuens' ;, 
Ternît la couronne sur sa tête /«et le 
prince Egbert fut oblige d* aller cher- 
cher un asile à la cour de Charlemagne* 
La nation , en replaçant Edburge sut 
le trône, s^étoit conduite avec autant 
de franchise que de génërôsîtë j mais 
les courtisans qui dé^estoîent la révo- 
lution , se flattèrent que la reine^pour- 
roit assurer le succès de leurs prc^eta 
insensés. Dans cette pensée ils s'appli- 
quèrent à nourrir le reésentiment des 
injures qu'elle avoit reçues; ils lui 
persuadèreht qu'elle aroit un parla 
puissant , que l'Europe (entière avoît 
les yeux sur elle, et qu'elle se couvrî- 
TOit d'une immortelle gloire, si elle par- 
venoit à reconquérir. 'les* droits qu^elle 
avoit solennellement abjurés. Enfin ils 
lui répétèrent qu'on attend oit tout dé 
sa fermeté et de son courage ; la reine 
enivrée de ces flatteries , et désirant 
la vengeance avec passion •, adopta tou^* 
les plans extravagàns qui lui furent 
proposés. Alors les courtisans louèrent 
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avec excès^ son esprit et la grandeur 
de son caractère » et cette malheureuse 
Princesse 9 en jouant le rôle le plus 
mal-adroit et le; moins noble , se croyoit 
une héroïne. £n efïet, quoi de plus 
imprudent que de s^entourer de gens 
connus universellement pour abhorrer 
la révolution ; et quoi de moins cou- 
rageux y que de répéter dans tous ses 
discours publics ^ les assurances de sa 
sincérité et <le son attachement aux 
lois nouvelles ? D'autant plus que rien 
ne la forçoit à faire ces discours pu^- 
blics , et qu^elle les; prodîguoît sans 
qu'ils fussent ni sollicités ^ ni désirés. 
Cette duplicité, jointe à son indîspré- 
tron et aux imprudences de ses pré- 
tendus amis y ranima la haine et te^é^ 
pris. On découvrît ses intriguaifteci^ 
tes; on en supposa même qulUrûisem- 
blablement n'ont jamais existé ; mais la 
nation bien convaincue que la reine é toit 
implacable et de mauvaise foi^ sedécîda 
enfin sans retour , en faveur d'Egbert, 
Ce prince fut rappelé et reçu avec trans^ 
portj saréputation de douceur^ de droi* 
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tnre et de bontë , rassura ceux même 
<qui s'étoient montres les plus contral- 
rtes à sa cause. Sa première démarche 
fut de pronohcer publiquement le ser«- 
ment solennel d'oublier à^jâmàié. tou- 
tes $es injures personnelles , et en ef&t 
sa conduite noble et franche, ne laisse 
aucune inquiétude à cet égard. Ce* 
pendant le peuple outré contre la 
reine , se seroit porté contre elle aux 
4ernicres extrémités , si le roi s0n sucr 
jQesseur, n'avoit pas voulu la sauver ; 
ce Prince me chargea de. la conduire 
hors de l'Angleterre , et de faire pas- 

« ser avec elle ses trésors et ses pierre* 
xiesj il me traça lui-même la route 
que nous devions prendre ; et il me 
dit'> que lorsque nous aurions passé 
la mec , ye la conduirois au lieu qu'elle 
choisiroî^ pour asile dans le cojntinent. 
Comme je louois la générosité du roi 
envers £d barge 9 qu'on accusoitd'a- 
voir attenté plusieurs fois k » vie ; 
l'humanité seule, répondit Egbert^ me 
prescriroit une telle conduite, mais la 

..politique même me le conseille. -Si la 


Heine përissoit yidime de la fureur 
populaire ^ on oublieroit sa vie en- 
tière ^^ pour ne se rappeler que sa fin 
tragique; une vite ^tj<usleeompassioa 

succéderoit à la haine qu'elle inspirôV 
€t les ennemis de la révolution en fe« 
roient une hétdine» Je trouvai ces ré« 
flexions, parfaitement justes , et j'ad<- 
mirai cet heureux accord de la poli* 
tique et de la yertu , mais qui n'existe 
que pour les grandes âmes et les esprits 
supérieurs. D'après les ordres du Roi , 
j'ai dirigé la faite d'Edburge et passé 
la mer avec elle. Cette - Princesse a 
voulu se rendre à la Cour fameuse , où 
le Prince qui venoit de la chasser de 
«a patrie , avoît lui-même trouvé Jadis 
un asile. La réputation de Charlemagne 
a décidé son choix. En effet, T Empe- 
reur n*a vu dans Edburge qu'une Reine 
infortunée à laquelle il devoit son 
appui; il a pensé avec justice qu*Eg- 
bert lui-même, lui sauroit gré d'ac- 
cueillir dans une telle situation^ sa 
rivale et son ennemie. J'ai laissé Ed- 
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burge à Aix-la-ChapeUe {JB)i et ayant 
appris l'injuste entreprise des Princes 
ligués coutre la duchesse de Qlèves , je 
suis venu lui o£^ir mon bras et mes 
services. " 
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CHAPITRE I.I. 


Les Confidences. 

Le coeur a des secrets que l'esprit He sait pas* 

La Chaussée* 

Le récit cta paladin Astolphe donna 
Heu à une conversation générale y qui 
dura jusqu'au souper. Astolphe se mit 
à table à c6té d'Olivier , et lui demanda 
tin rendezi*YOU8 particulier ; le lende- 
main Oliyier se rendit dans sa chambre 
à midi, et le Chevalier anglois iûî con* 
fia que le principal motif de son voyage 
étoit de demander la main de Béatrix 
pour le roi d'Angleterre. Ce Prince , 
ajouta*t41 , dans le temps où il étoit 
fugitif y passa dans ce pays ; inconnu 
^t conibndu dans la foule , il vit une 
^eule fois la Duchesse dans une fête 
publique ^ elle n'avoit alors <yie quinse 
^8 ^ son père viv<^t encore \ mais elle 
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fit sur le cœur d'Egbert une impression 
ineffaçable ^let mailitenant il met à ses 
pieds le, trône qu-il a conquis par sa 
valeur et ses vertus. Après avoir fait 
ce détail^ Astolphe ajouta qu*il desi- 
roit obtenir une audience particulière 
de Béatrix y pour s'acquitter de $a mis- 
sion ; Olivier répondit que la Princesse 
n'enaccordoit point de telles pour des 
affaires politiques, depuis la persëcu* 
tion qu'elle ëprbuvoît; qu'ayant à mé- 
nager les esprits diiFérens , et même 
les prétentions de ses défenseurs , elle 
évitait -avec soin tout ce qui pouvoit 
inspirer de la défiance ou causer de 
Tombrage , et que toute espèce de 
négociation se traitoit publiquement. 
Cette explication embarrassa beaucoup 
Astolphe y qui, sachant i'éioignement 
de Béatrix pour Thymén, ne vouloit 
pas recevoir un refus public; après 
quelques * réflexions y il ;ponjura Oli- 
A^iër de sonder ses dispositi<>ns j et- de 
vanter à cette Princesse les qualités 
|>ersonneyes d^Egbert , qu*if à voit 
connu. ïout ce que }e-pojirroîa lui 

dire 
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dite à'cet égB:tà\ pDûisUÏviî-rf,>è'rm^ 
suspect dans nia' bôuclie,^yt nb"{)eut 
l'être daàs la vôtrW. Ollvî^rVèftièR pôst- '' 
tivement de sô charger de èëttë' cbm- 
mîssîôn, et stit lék inbtaîfeés réitérées ^ 
d^Astolphe , irptôpVsid^ek'^pâi-lé^^^ 
Iskrabard, qui, ainsi qûeltii, çôrinbi's- 
soit le roi d'Angleterre , et ÀstôrpKè' y 
consentît. Olivier en refusant av'oit eu 
deux motifs : l'embarras dé se trouver 
tête à tête avec Béatrix, 'et lé scrùpulç 
de lui faire urre proposition *,' dont; le 
succès afflîgeroit Isaiiibard ; ce der- 
nier, à la vérité, ne lui partoit^plus - 
de ses sentîmehç pour Béaitrix. Olivier 
démêloit facilement que' cçtte ïrap- 
pante ressemblance avec Célanîré lui 
ôtoii toute confiance avec! lui sur ce 
. poiiat, et lui causbit un embarras que" 
sa* raison ne pouvoir vaincre,* Maïs 
certain qu'il adordït cette Princesse', 
et'crbvant pénétrer qu'elle àvôit dii ' 
penchant pour lùî, il orut dévoir j['ins-! 


pour J 

truirede ce nouvel événement, et tut 
sur-Ie-cnampnui en faire part, isam* 
bard récouta avec émotion, et après^ 
3. a 
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Ta voix remercié : Eh bien ! mon ami , 
lui 4îi* ^if f!A çxiste un, homme sur la 
terr^^^a^i^ppjiS digne de Béatrix, c'est 
sans dfoute ce Prince . il faut l^i en 
parler , comme le- desirq Astoîphe. 
Alors ^ reprU Oliyiçr, tu t'en chargeras.' 
Non, répondit Js(iuibafd, îe t'avoue 
que je m en ^cquitterois mal, et que 
je, ne pourrois cacher l'excès de mon 
trouble. Mais ie te coniure de lui de- 
mander cet entretien particulier, de 
lui dire, en faveur d'Eabert tout ce 

T ' ) I I . Ol 

que la justice et Ja vérité doivent t'iris- 
pirer, et ensuite de me rendre un 
compte çxaet, etmeuie niinutieux, de 
tout ce qii'elle aura répondu sur ce 
point. plivîex:sedéferidit encore, ipaîs 

' • ' lAi ^ ■ ' 4*'' ' 

en vain. Isambard exigea positivement 
de lui cette déin arche. 

Xôrsqu'on se mit à table pour dîner, 
Oliyîer^s'approcha $le Ja Duchesse, pt 
s'en trx)uva si près, qu'elle Tinvita , 
pour. la première fois,. à- se placera 
côté délie. Olivier parla très - peu , 
raange|i'moins enQore , et pendant tout 
le dîner n'eut jamais. lè courage ,d^ 
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fauarder la demandé ^'il avùlt pto-^ 
jeté^ dé : fairejr tdistes li^fi :£i{)is qu'il ea 
prenoit ht TéstAntiùti j il é|>rouToit nn 
violent iiattement de ciaear /et la parole 
ezpiroit sur ses ièrrës; enfin , à rin6«» 
tant citron se b voit ^ Béa cris se cotir«- 
nant de son côté , il lui dit brusque- 
ment , en baissant les yenx, efn rott<- 
gissaztt et en balbutiant : Oserois-je ^ 
Madame y vous supplier de m'accorder 
aBJonrd'^hui un moijient d'audience i 
Beatrix fit un mbuveaaient de surprise » 
mais répondit aussibôt : Oui, oe ^oir^ 
dans -mon cabinet^ à six heures» 

• On rentra dans le salon ) Béatrix > 
parut rêveuse et préoccupée^ Olivier 
fut avec Isambard attendre chez ce der« • 
nier l'heure indiquée pour le rendez- 
vous, Isambard re|yrenaiit toute to con- 
fiance pour Olivier y lui ouvrit son 
cœur , et lui laissa voir ses inquiétudes 
et son^ amo9r , mais il persista touf « 
joars* dans sa générosité ^ et récom^p^ 
manda flirtèrent à son ami de ^parler - 
pour }ê^, rôi>^'ATrglété>re y d'après sa ' 
cdUcieiice et la téritéJi^ti^lqnes mi* 


1 


24 Z'BS .Ci^J^y A r.I£RS 

rçndi): danaillappar tenant ûé^h.^Prm^ 
c?69ej .enrtrayecsapt lés. pièces jqui prë- 
cédoient bon^cohmet, un soayèfidr à- 
la fois délicieux: et plein d'amertume 
vint s'^Orir àson îpjaginatiaon; l'heure^ 
la- dispositioix des pièces quf il panoa*- 
roit, leur ameublement , Tiagitatipu de 
8Qn aixie> tout luirappeloit sa>p£efidiére 
entrevue tête à. tète avec Cëlanire> dans 
\é palaiSudeiChaiiemague^loi^quTmma 
l'envoya, dans ;son .cabinet^. où :Gëla- 
nfrevl'attendoit.* L'idée que.la ressem* 
blance de la iignce et du: son .do^Toix 
de Béatrixalloit ajouter à cette illu- 
sion, acheva de le troubler; Enfin ^il 
arrive à la.porte du cabinet ^elle^é toit 
ei2£r'iouyerte\^ il. s'arréta.w... Dans icé 
moment , . unej voix qui pénétra j us:- 
qu'au fond deison ame., rappelle don-» 
cernent, et lui dit d'entfie^c. C'étoit la 
premiârp fûdsiqué ia Pripcesae^ en.lui 
parlant; l^appeloit paa&json^nnmv atla 
manièi^e jdoht !elle prononça : «s deux 
mots ^ vene:^ % Oiiiiierj^ ietitiquelque- 
cbose de sitoiifcbftiiitponr Ini^ que 
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yeuxjse:reâ3i|)lirent d)$ lârmo$ !.... DU- 
vier y ■ malgré l'iaLfiEbiblisilemônt de 9a 
S9A\ié y^et son reccce^sivé fiiâîeur/ ay<>lt 
eonmrvé toutes, lés 'grsores il'iiaté-figure 
aussi iâçgrédd>le'q»e régulière j's^s yeti^ 
pleins àe'^feu et de sentiàietit euprî- 
moieuttbttt ce^qui se ]^sSDi^t dans soh 
anie^ et il y ^avoitdans ses lnanière$^y 
daiis:isâs gestes y dans l@s inôe^iôhs dfé 
sâvoix^runiïatarél^unaccofrd et un chat- 
^mey qui inspiTai^:}t1l'^nirtérât et filment 
ratiefttioti.Béatinnc:en-l'aperoevànt se 
leva 9 let'Cti ^jetant les yeux sur lui, 
^eUe {ut >si tfrappëe de ^rexpression d-e 
sa ^fayskmomi^ , quelle resta debout 
quelques minutes.... Enfin elle se re- 
mit dana «on fauteuil , et lui montrant 
un siège qûi^^toit à eôtë d'elle ,^Ç>li- 
vîer s'assîtt, mais sans proférer lane 
parole } la Duchesïse -étoît placée (de- 
vant les lumières , de manière que son 
visage se trï)Uvoit un peu dan^ l'om^ 
bîej.oti 3ûë distîngut)it pas la 'couleur 
dé Be^siehevtetix.et ^ *es yteux'j on ne 
"^ôyoîi biettLî t;^^ la ^fbrinfédeisèh \h^ gfe 
cD^^iHtf y^Ëe'éte^t tiib Im^bit blanc: . . 
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-Olivier! se rappela* qiiéliOébcnke étoit 

^toujours .YQfcné !èuti»J Jamais l^ .Té9- 

têemhlfitnoé. ne loi^^oxbpaca ste^txaiftx^- 

dinaire et si parfaite i..;». Som étnbarcas 

:8eul pou voit égaleir son^^mûttoo^ Q**e 

pena^roic U JDiuobesse dé:soâ silence 

; et çle spiji; maiaHçA : G/epeaadant il né 

^ pt^UVo^t: parler , une oppresaîoa j.nsur- 

.monîâhl^ l0, mettoit ,Iiors d'état d'afc- 

. tiduler une syllabe^ d'ailleurs y à peine 

se souvenpit-il de* ce qu'il aVoit à lui 

: dire l.k... Ces pensées joiguoiént à soa 

trofuble une oonlrainte ôt une înquié- 

. tude inexprîrnables, . . • » Au bout, d^iiii 

idemi-quartTd'Ileure^ Bëatrix pr'enaiit 

-la parole: Eh bien l -Olivier^ dit-elle, 

: qu'aveZ'Vous à médire? Ah l Madame^*. 

..reprit le malheureux Olivier ; il lui lut 

^^impossible de poursuivre , il fondit en 

.lfixmes« Aussâtôt mettant ses mains sur 

son visage, il fit un mouvement pour 

.sortir ; la Duchesse le retint > en lui 

disant à*vne voix entrecoupe^. ►.< iJel- 

zneureZf^.» je le veux.^.^ Olivier^ phka 

ému qn,e jamais ^ resterimm^bilfFovsea 

larmeaB'^utrètQnt. •<'« u^.seiafiimeixt %i%'ili 


X> U C Y G N s. af 

ne peut définir ïes. suspenc} i^t dissipe 
son embarras... Il régarde la Duchesse, 
et pour la première foîç , il la trouve 
aussi belle j aussi touchante'que Cela- 
nîre même , elle pleùroit !..... O ciel ! 
* s'écria- t-il. Il n'ose en dire davantage , 
mais pour un instant les souvenirs 
douloureux s'effaçant de sa mémoire , 
il ne voit plus qu'elle , et 1^ Conten^ple 
'avec ravissement. Ecoutez, Olivier, 
"reprit la Duchesse, je vais. Je crois , 
vous épargner une confideilce embar- 
rassante , j'ai découvert Vôtre ôecret ^ 
j*ai tout pénétré. Je saî^ qu'une res- 
semblance frappante vous rappelle un 
souvenir déchirant ; je vous plaiiis du 
fond -de l'ame , je gémis de ce rappoi't 
singulier qui vous afflige , mais* àa 
no^ dû ciel, que cette ilfusion ne me 
prive point d'un défenseur tel que 
vous.... et si vous venez pour me fairb 
^os adiôui:.... Qniî uibi, Màdanî^', 
interrompit Olivier av*ex5 -véhémence '^ 
moi TOUS • quitter , ^uand^ Ài'(Wi\britb 
pent Votti êt^' ufilfeKLi' Ah r verset 
"tout mon sang ;^bul^^vàuè dëftodre, 
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mourir ppur ypus,^ voilà désormais. I« 
seule gloire que je puisse ambitioij.- 
ner,.,. Vous me rassurez, jjéponditla. 
Duchesse, j'avois imaginé que vpus 
VOul^2i me quitter. Olivier soupira et 
ne répliqua rîen. Il se d^iia de lai- 

'^rùême et craignoit 4© parlar. Après uji 
moment de silence : Je vais vo,us,Ap- 

^ prendre, jlit la Dùcbesse , comnie^t 
j'ai devjné vos seqtia^,eiïs. Loi^g-tenigs 
ayant votre aijriyée, Angilbert et Lan- 
celot m^^^ypjjen): j^ayléde çettp.^^sçej^- 
blan^ip ^'sj^ni^ vp^s .cause ^t 4e p^^e^, 

!«tils ni%Yf>i?P* conté la^^%i' .iragiflwje 
de r^nfçriyç^p.C^lankc, .et àfiqu^Xlip 
3nanièr;e.'yQus ejçposâtes jvps jqurs poiv 
jsauyçr \e,8 s^ens. Ici Olivier frépiit. Cas 
^ai:qle§^dîs§ipè rjçp t r.exjc^^T^ t eiçient qjcii 
^yqnojt.,^e. s^spiça^re pn instapt ses 
prpfoAdcs douleu^ps....'. et. la D,uchesse 
.pour^tiîvant son discours : cette fa- 
neste histoire, continua-t-elle, m'in- 
térejss^ vivement. Je pensai que danjs 
ce ,grançij lyombre de Qievfli^rs q ui 
.comnosent la brillante»Cour de Char- 
lemyagne^ jl^éj^oi^ impossible qu'il ne 


e*en tmuvÂtpaitqaielqtres-miisqtiî eus^ 
sent aimé une personne dont on vaAtolt 
autant l'esprit , les vertus et ràinu^)ie 
caractère-) j^imâgînai ^xte û ua de ces 
CfaeYâdiere venoit>ici^ je déooavrirois 
ses sentimensi par le trouble *que . lui 
canBeroit^rna fnrésence. 

Ogier le .Danois arriva trois tetnatnes 
avant vous , il m'annonça que les Che* 
valiers du Cygne le suivroiént de près} 
le nom fameux d'Olivier me rappela 
celui de rintéressanieet malheureuse 

CélanireJ < Je fis des questions... «» 

Ogier m-apprit que vous ëtîes plongé 
dans ia plus» protîihde mëknfCdlie , et 
qn^uû crêpe^ noir cou vroit votre bou- 
clier ; je soup^nnili dealers la vér ité... 
Je TOUS atiêndois^ ave^ une extrême 
curiosité.... Quand vous à^rrivâtes, je 
yotis reconnus die lom...c... cftt* oii 
m^'avcit parfaitement dép^ilt votre 
maintien et votre figure.... J& n'pu^ 
blierai jamais l'expression de votre 
regard et de votre physionomie dans 
ce premier moment de surprise et 

d'émotion J'en fus plus touchée 

a.. 


<[Tie }e ne pnis vous le dire*^.w. En acbe»*^ 
Tant cesparoles, la Duchesse s'arrêta. ^ 
et lès pleurs d'Olivier recomm^ncèrezit 
à ccmleir j. Je ne vovs nierai point» JM[a* 
dame , reprit - il » ce ^ne tous avez 
l^énétrë.^... Il est vrai i je: l^adorois«r..« 
J'emporterai dans la tombe oétte pas^ 
fiion &tale>î. ^ Ah f pourroît-on ne fMis* 
regretter toujours celle qui yons re^ 
seinbloit si parfaitement.. •«• 'La Du- 
chesse ne répondît rien, ret.il.y eut 
un long silence. JEniin Béai^rix sortant 
de, sa rêverie :: Je ne suis entrée dan^ 
cette explication, dit-elle, que pouf 
TOUS ôter l'iembarras cifuel que voftis 
aviez avec mioi j je sejas i tropv que rîeu 
ne peut voua consoler, mais j'ai voulu 
du moitus vous délivrer du tournient 
de la contrainte }; j'ai pensé.même que 
' )/illusion de. cette ressemblance vous 
agiteroit moins lorsque vous n'aurîea 
plus la crainte de m'étonner parades 
bizarreries inexplicables.. Je- ne vous 
rassure point sur votre secret » j'ose 
me flatter que vous êtes sans inqpié-^ 
lude èi cet égard; je ne renouvellerai 


jamais ce triste entretien »• ttâfîs^^^ 
m'honoreroîs de votre corvfiancefj «et 
mon cœur en est digne par lé^ sensible 
intérêt qtl^'tl prend à* votre dâufetiii 
Maintenant, OUyiér, appreiiètf ^lAêl* te 
motif dû votre visite. Olivier éioitfhi 
profon^jëtnen^ ëmit , • qn^ii iîcit^ obI$g(^ 
de se recueillir quelques' ttintl tes pdur 
*tre eh ^tat de- répondre} enfin H fit 
le détail de sa toissicMÎ/êtjie pli^gtàitiâ 
éloge d'Egbert; la Ouobwie J\^cdiità 
sans l'îriterroijnpreV' et quaiid^'il ^pt;* 
cessé de parler : Quel !âge a le toi, 
d'Angleterre, demanda^t^eUê ? Celte 
question , qui paroi$sdi¥ à'ânoiiôer iine 
sorte de déIibérati<M, fit rougir Oli!§ 
vier ; fe ci'ois i Madame;/- répondit»^il , 
que ee Prince est à-p^n-phrès de nion 
âge, et j'ai vingt-huîc ans. -^ Olivier ! 
que me donseîlleress^vous?-^ Je pense, 
Madan^ , ' domine ï^mhàkà ^ quis f (s'H 
existe dansîlîirnîlriefrs: nftJiémnifi qui 
puisse raiaozmftblemsnt prétendre à la 
main de la duchesse de Clàves, c'est le 
roi d' Ang^leterre. -^ Mais prétendre k 
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^a. tiia^n y n*ei;t«.Ge p^a prétendre à mon 
jGpefir? tr^^La peliiique , la raison et la 
glotîre »; voilà» Madame , les motifs qui 
fo^itkf^^f, Içsj^Uiançes des personnes de^ 
vojj!^ i:^pg« r^ Vous me placez donc 
dans 1^ (4a$$$ 4e .tQtite.s les autres FriijL- 
çe]sse$ ?^ -^ Moî ! ^ grande dieu I qui ne 
puis votiÇ'CQ«i:|>arer qu'au seul objet..* 
Içi^Olivi^f f'arjrêta, et rougît enoofe^ 
£b:bien!<;repwrit ia Duchesse; sachez^ 
OUvî^i, ^wie '$i Î.Ç forme jamais Veiir 
gagamên|;que ypu^ me proposez^ je ne 
CQnsaUerai >que mop cœur* Enfin je 
•pOîftrôi^ V p<?»r rintérêt de mes sujet$^ 
quitter les:iiiçuî2|:<jai m'o^t vu naître , 
mais ramUitî0n ip^e. mq fera jamais, re» 
rionéer àmoji pays. V;ou§ pouvea porter 
iCette- réponse au Chevalier anglois. A 
.ces mots Olivier se leva i iit.une pro* 
jEonde révérence , et se retira. Plein de 
•trouble et d^agitation , il ne voultit ni 
rëâécbir à bet entretien , ni se rendre 
ciompte de ses propres sentimens. Il 
forma la résolution d'éviter avec le 
plus grand soin toutes les occasions de 
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revoir la Duchesse en particulier, et 
86 jpromit de ne jamais arrêter sa pen- 
sée sur le SQuy^njir de cette dange- 
reuse entrevue. Il annonça à Isambard 
et au Ciievalier ànglois le refus de 
Béatrix , et ce refus si positif' augmenta 
encore les espérances d'Isamb^rd* 
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IT/z^ Méprise. 

Maie amor si nascende* 

LbTa&se. 

Ben s'ode il ragîonar , si^ede il rolto » 
Ma dentro il petto > mal giudicar paosî. 

L'ArxostIt* 

IxiEK n'annonçoît dans le château de 
Clèves Tattente cruelle de la gtterre ; 
tandis que rambition , l'amour ^ la ja- 
lousie et la haine répandoient la tris* 
tesse et la sombre dëfiancedans le camp 
des Princes confédérés , la Cour de 
Béatrix ^ plus brillante que jamais , of- 
froit chaque jour les amusemens les^ 
plus variés et lès plus agréables. Béatrix 
aVoit cette véritable dignité ^ que la 
fieule vertu peut donner; la pureté de 
sa conduite » ta noblesse et la modestie 
de son maintien, la délicatesse desoix 
esprit ^ et en même temps lâ douceur 
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et le naturel desea manières inspiroiQftt 
à-la- fois le respect et la confiance. Elle 
^étoit si â^imable ^ on, Im trouvoit tant 
4de grades y qiie le d^air de lui plaira 
f aisoit prendre .sans eilbrt le ton et les 
£brme3 qfu'çxi 4^Y0Îtavaîr devant elle } 
sa prédeoce réprimoît .tons gêner , et 
c'est saas. doute l'art suprême., lion-r 
seulement.d'une Princesse, maisd'tino 
fexame jeune eï. i>elle ; quel qu<e soit 
son rang .dans r la sqci^lé ; ou* plutôt 
c'eat UB don précieux de la nature , 
qui vient delà puret^et de TéléVation 
de Tamé^ et auquel l'éducation ne peut 
suppléer ^que par une Myole et super* 
£cielle apparence» . ^ 

Béatrix jojgmoit à des talens éncbant 

teurs et à l'esprit le plus étendu et le 

plus orné y cette aimable eniance dei 

caractère ,. qui à tant d^ charmes lors-» 

qu'elle est i^nie à des qualités hri^ 

lantes et solides. Cap^^hle de raisomiieir 

avec profondeur, et de s'occuper d'air 

faires et d'études, sérieuçes*, Béatrix 

savait au^l s'amuser de bonne foi d'iine 

bagatelle ^ et rire de mille petitça 
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choses qui n'excitent communément 
que le dédain des beaux esprits. Quoi- 
qu'elle eût naturellement une gaieté 
aussi vive que &anctie, sou estp^ême 
sensibilité réndoit son humeur uia^ 
gale ; toujours douce ^ bonne , oi>li'c- 
géante, elle n*étoit pas toujours gaie > 
ou la Toyoit quelquefois rêveuse , dis> 
traite et mélancolique ; mais alors 
même jamais la gaieté des autres ae 
semble it lui dépiairerou fimportuner ^ 
aussi cette es ^ce d'inégalité n'étoit 
en elle qu'un charme de ^Itis, et ne 
servoit qu^à la rendre aussi intéires-^ 
santé que piquante. La Duqhesse con^* 
sac]y>it à l'étude et aux afiaires toutes 
ses matinées et une partie de l'après- 
dîner y et elle se liyroit le soir à la 
société; alors on causoit, on faisoit 
de la musique; on dansoit. ou Ton 
jotioit à ces petits jeux: inventés pour 
l'aimable enfance ^ et que la première 
jeunesse lui dérobe avec une joie si 
naïve , en se rappelant ce temps pré« 

cieux d'innocence et de bonheur 

La jeune Délie sembloit préférer ce 
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genre d\sinfs^ex^e^t à, tout antrej eUe 
ne le .prapo«<^if jiamais, ,et cojàmen- 
çoit même toujours pax sfy refufler; 
cepei\dant au bout de quelquç^s jni* 
JiVLies y elle y perdoit ça tristesçe ha^ 
bitùelle et sa timidité ;;On la voyoit 
s'aniraçr .par degrés , et oreprepdre 
Teniance et l^a gaité de $0|i 4ge;iQU* 
vier ue .sp mêlgit jamais à c^ j^'u^t 
mais iL r^çstoit à la, musique , et; quand 
U ^Duç^esse çhantoit , |il $e plaçoit 
dafl&i;en4ç9ttle,pltts if9tiiré)diU^Qâ, 
^^ lîWipw'^ >4e. fP§9iè©e I q»îoa .ne 

A — 1 

ppa:rt>it Toir .çpn içi&^ge» jLancelot 
avoit yx^p Tçix ^char^a^e'; cun isioSr 
qu^ila^Yoît chanté plji^iepi^ romances 
com]^osées par ^ngili;>ert , ce fermer 
s'adressaut^à la X)i|i4;}i^^e ^ : je »è jftis 
pas ppi:^rqi)oi, ditril, il^udelc^. chante 
toujours me$ romance , car il en f'cfit 
lui-même de beaucoup plus agréa-^ 
blés. J'en cpnnois une entre autres 
^*i\ a faite ici cet auliomue, et qu^il 
chante avec une expression tou* 
chante...* A ces mots la Duchesse de- 
nianda cette romance^ au même mo- 
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ment Délie s© leva pour aVn aHer , la 
Dachesse la retint, et surprise de 
l'excessive rougeur qui cbloroit son 
visage, elle regarda Lancelot, comme 
pour lui demander l'explication de 
ce mystère^ Madame coxinoîe le pre- 
mier couplet de cette chanson , dît 

• Lancelot, en montrant Délie, et elle 
m'a défendu de la chanter j et cela . 
reprit Angilbert , parce que Lancelot 
a donné à l'héroïne de sa chanson , 

(le nom charmant de Délie, mais ce 
nom est grec , et un poëte âl tien le 

: droit de le placer dans ses vers. Lia 
Ducheisse sourît , et comme il n'y 
avoit dans la chambre que les che- 
valiers du Cygne et les personnes 
qv^'on vient de nommer, Béatrix, qui 

. s'intérèssoit à la passidà de Laïkcelbt 
pour sa jeune amie i^ l'autorisa par un 
signe à chanter la romance; alors il | 

, prit un luth et s'accompagna les cou- 

' plets suivans ; 


m 


JPremiev- Couplet. 

Oui ', le bonheur ^ jenne Délie 9 

N'est fait que pour les tendres cœurs. 

Lt'amour seul embellit la vie 9 

£t n^ême en nous coûtant des pleurs 

Au sein de la mélancolie ^ 

Il fait goûter imUe douceurs. . 

a. 

Cooime Fastre qui nous éclaire .| 
Ta beauté brille à tous lea jeux^ 
Mais -un seul don que fe préfère ^ 
Te fut rjefusé paf les pieux !... 
Moi ^- j'a^iinç autant que tu sajs plaire ^ 
ÂKi mon partage vaut bien n^ieux! 

Dans une morne indifférence « 
Sans intérêt coulent tes jours; 
De ta froideur^ de ton absence 9 
U est vrai , je Jtae plains toujir^Urs ; 
Mais du moins j'aime^- et Fespérance 
"^ Vient quelquefois à mon secours. 

4. 

Tu portes sur cette prairie .. 
Des regards froids • indiflCérens ^ 
Avec tpi j y passe ma vie ,; 
Là'i' je te vois, où je.Vattènds» \ 

> Les lieux babités par Délie r 
Endhantent mon cœur et mes i^ns» <^ 
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"Des rossignols d^j G6,lH>ca^ , , ,^ 
Tu prëtends^^jamer l^a^açç^iiis,; 
Ils chaQteu t du.DlQii .qui -vi^eng^ge 
Etrles plaisirs et les tourm^aa» 
Mais pQUx-tu fîqi|i|vre^rei«niliuigag« 
Qui jQL*i9itif(»it ^Q p^r les i9^4<^s ? 

Tu croîs jouir d?un bien suprênlte 
'Dans nos danses et dans nos jeux y 
Mais quelle 'différence extrëmô 
Se' trouve alors eii tie nous d\enx ! 
' J'y tiens là ttiàïn de ce que j'kiibe , 
Ty suis encore le seul l^etrrèux, 

'7- 

Rempli du.ieu jt|ui me dëvore^ 
La nuit je rêve 'à i^on amour ^ 
JPour revoir Tobj^et que f ^dqre 5 

Ihi soleil i.^atl,en4s 4^ retojur ij , 

Mais pour tpi cejtte^ouce aurore $ 
. N'est que la naissance du jour.... • * 

« 

A la fin de ce couplet de la chanson 
de Lancelot , la trop sensible Délie ne 
pouvant plus cacher sa douloureuse 
émotion I Se pepçha vers I4 Princesse^ 
dont elle tenoit une des mains, et 
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cacha sur Tépaule de Béatriz son yi^ 
sage baigné de pleurs.... Mais Lan- 
celot avoityu couler ses làrmesj.plein 
de trouble , d*espér^.nce et de joie , il 
s'arrêta.... Tout le monde gardoit le 
silence, et chacun en secret inter- 
préta , cofûme Lan'ôelot même , Pat- 
tendrissement de Dëlie« La Duchesse 
virement touchée , et soui&ant de 
l'embarras de son, amie; prit enfin la 
parole. Elle attribua à l'exoessire ti- 
midité de Délie y cet étrange mouve- 
ment; elle assura même avoir vu d'elle 
plusieurs traits> de ce genre; ensuite 
elle se leva , prit Délie sous le bras et 
sortit a^^^ elle, laissant Lancelot au 
comble^ de ' ses yo^uit , et les autres 
ChevaBera- bien- convaincus , qu'en ef- 
fet il étoitâîrté. • 
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X^ Mouchoir. brofl4- 

le mépris suit ^e près l'amout 
Qu'inspirent les coquettes* • 
' ' D'jini fetite pièce de vtre de FeNCXOIT* 

C*^ pTOTÎdcnce <ie l'aoïeifir 
Que coquette trouve, un volage. < 

La Mothb. 

C'est d'un amour constant la vertu oui décide» . 

Crêbiiioït; 

Lslendemainmatmy AngiIbert|I$am* 
.bard et Tjanc^^Iot^ se trouvèrent réitnis 
âatisla châimbre de ce derniet*^ Ces trois 
personnes liées ensemble depti:(l$ Ipïig^ 
temps par l'estime , la confiance , et 
par une grande conformité de goûts et 
de caractères y se livroient au charme- 
de ces entretiens , qu^une ancienne 
connoissance et Tamitié rendent à-la- 
fois si doux et si intéressans , sur- tout 
itprès une longue absence* Lancelot et 


j> ir C Y G K B. 43 

Isanibard remplis des plus douces es- 
pérances, ëtoîent ce jour-là plus gais 
et plus communicatifs que jamais ; la 
con versa tioniiit eîtrêmemçnt animée; 
on parla beaucoup des intrigues de la 
cour de Charlemagûo 9 et de la passion 
mutuelle de la princesse Berthe et 
d'Angilbert, dont Isambard et Lan-* 
celot avoient été les confidens, de Tavéu 
mêmede la Princesse. Après avoir rap- 
pelé plusieurs particularités de leurs 
amours, il n'y a qu'une chose, dit 
Isambard , que je n'ai jamais pu con- 
cevoir; une circonstance singulière 
vous obligea, pour l'intérêt fnême de 
votre amour , de me confier votre pas- 
sion et vos espérjances , avant d'avoir 
obtenu de" Berthe l'aveu de ses sentie 
mens ; je vous vis pendantquatre mois 
ïi^iquemetit occupé d'elle , et dans l'in- 
stant où elle paroissoit le mieux dis- 
posée en votre faveur, vous rompîtes 
tout-à-coup , avec la plu» ^tonnante 
légèreté de paît et d'autre ; par exem- 
ple , la veille de cetjte rupture > Berj;hè 
^'avouoit saçis détour qu/elle vous ai^ 
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moit; de votre côti vous Tadorièz; et 
deux jours a^rès, elle irre défendit îiii- 
përieusemeht de lui parler dé vous , e t 
j amàis vous ne voulûtes m'expliqu er les 
motifs de cette subite brouillerie. Il a eu. 
long- temps avec moi ià, tnêrhérésérve , 
refprit Lancelot , en souriant , et par 
des raisons que vbûs approuverez j 
mais enfin il peut aujourd'hui , sans 
scrupule j vous confier cette singulière 
aventure* A ces mots Angilbert vive- 
ment pressé par Isambart , prit la pa- 
role en ces termes : 

Je n'adorois point la "princesse Ber- 
the y comme Isambart vient de le dire ; 
ilm'attribue le sentiment qu*iléprouve 
dans ce moment , et j'en avois un très- 
difFérelit. Je "trou vois dâtis le carac- 
tère , daris lés manîèifes dé cette prin- 
cesse , cé' charme indéfinissable, sans 
lequel FamOut ne saurôit exister, mais 
qui C0peridant ne produit pas toujours 
une passion TÎolénte.' Je raimois sans 
aveuglement', je la, vo^ois éans- illu- 
sion, elle ii^tùit paS' à mes yeux î, :1a 
femme la ^plus.J>ellè elr- la pkis ai- 
mable > 
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mable, mais avec un instant de ré* 
flexion , mon cœur Teût toujours pré- 
férée, s'il m'eût failu choisir entrç 
elle et la plus accomplie. Le sentiment 
qu'elle m'inspiroit ne me tournoit point 
la tête, en même ,tems il pénét^oit 
profondément mon anie ; je n'étpis pas 
à Tabri d'une séduction passagère j» 
d'autres objeta pouvoient encore m'at- 
tirer et m'en traîner un moment, elle 
seule pouvoit me fixer « Peu de temps 
avant que j'eusse osé concevair Tospé- 
rance de lui plaire , il m'arriva une 
aventure très-bizarre. Vous savez quç 
je possède une. maison de campa gneà 
peu de distance d'Aix-larChapelle^ et 
que des sources d'eaux minérales sont 
renfermées dans mon enclos^ Con^me 
elles ont des propriétés différentes de 
i celles qui se trouvent dans la ville (i), 
j'en ai fait des bains publics ; cgIuî 

des hommes tieiit à ma maisoq , celui 

" I.. I ■ • i' ■ ■ 

(i) Il y a en effet près d'Aix-la-Chapelle j un 
lieu nommé Burschei'd^ où l'on trouve ces eaux 
niinérales d'une autre espèce. Apparemment que 
j ^ maison d'Aiïgilbeftétoit située â Burichcid. 

3. 3 
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des femmes en est séparé par<Ti]i pe^* 
tit bois. J'aVois mis beaucoup de^soîn 
à Orner te dernier j îl est dans un 
^aste enclosentouré de mut^ j il con- 
tient un beau jardin rempli d'arbres 
irtrîtiers^et^^deflôurTSé ^Ge jardina deux 
portes j l'une ^st celle d'entrée , qui 
est gardée par un do mes f^ens , qui 
He h, quitte yamraîs ^ et qui reçoit les 
femmes qui viennent se baigner. L'au- 
tre dôrine dans le petit bois qui con- 
duit à âi'a maison; j'en av^is ^oul 
•une clef, parce que je'tmversois or- 
dinair'eMent ce jardin poiif méprendre 
à la ville , afin d'éviter un détoiir as- 
sez loitg. Mais j'y passois seul , j'en- 
voyois d'avance mes domestiques et 
ines <5lièYàux m'attend re en dehors k 
l'autre j>orte , *ét avant d^entfer dans 
cette 'enceinte , je fâîsôîs sonner du 
coi* pour avertir le garde, qui, à ce 
signal, faisoit avancer mes chevaux} 
je.prenoîs aussi cette précatrtron par 
^ard pour les femmes qui pouvoîent 
être avix -bains , alin que si elles ne 
Youloieutpas que Je les rencontrasse. 
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elles ne sortissent «pas dosttentosrdans 
ce moment, jljn .'mâtîn que f entrois 
dans ce jardin ^ après arvoxr&it donner 
le signal, accoutume > > jlap^rçus de loin 
la chose du tmonde.la^pluS.eslraprdi- 
oaire. C!étoitujl0fe2iftuenueqmso]ftolt 
de devons lés tentes , /et i|ui ^côuroit à 
ma rencontre.; cette action , laite dans 
le nioment imême où l'on venoit 
de sonner du cor , ne me permettoit 
pas de douter que c^tte.femnie ne fût 
k plus irile de toutes les courdsannes^ 
et je n*en étois pas moins étonné de 
cet excès d'impudence. Je m'arrêtai , 
imaginant qu'elle prondroit alors le 
parti de retourner s'habiller sous la 
tente ^ mais elle poursuivit sa course ; 
elleavoit pour tout Viêlement une che*- 
mise mouillée et excessivement Qour te^ 
et une longue ichevelure noire ^ abat* 
tue sur ses épaules et sur sa gorge. 
^orsqa'iLme £ûtt possible de distinguer 
à peu près sa figure^ je vis ayec une 
nouvelle jsurpriaé qn/ejle s'étôît entiè- 
reiQe9£'J7QiM^^ (visage ^avec 'un mou- 
cluor ^ H|u'eile aVoit eittortUlë autoùi' 
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de sa té.te ; cette circonstahce me donna 
une sorte de curiosité , et la regardant 
avec attention à mesure qu'elle ap* 
prochoit y je fus vivement frappe de 
la perfection de sa taille et de l'éclat 
éblouissant de sa blancheur «...• Enfin 
se dirigeant toujours de mon côté , 
elle s'approche et se jette dans mes 
bras! A l'instant même , trem- 
blante, hors d'haleine, elle, tombe à 
genoux , et tirant le manteau que j'a- 
vois sur mes épaules, elle semble vou- 
loir s'en couvrir , et me supplier de le 
lui donner , et tout cela sans articuler 
un seul mot. Ne sachant plus que pen- 
ser, l'intérêt et là plus vive curiosité 
succédoient malgré moi dans mon ame 
au mépris et à l'indignation j cepen- 
xlantjeconseryois encore ma première 
idée , mais n'en ayant plus la certi- 
tude, et voulant voir quel seroit le. dé- 
nouement de celte scène , je cédai a& 
désir qu'elle exprimoit. Je lui donnai 
mon manteau , eu lui proposant de la 
conduire: dans ma maison; elle me £t 
aigne qu'elle y consentoit; (ce qui nze 
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rendit ma première o|>iaî6n,) ; elle 
s'enveloppa avec soin daiis mon ma*n- • 
teau; je lui donnai le Bras et nous 
nous acheminâmes vers le bois ; Je tâ- 
chai vainement de voir à travers son 
voile si l'agrément de son visage répon- 
doit à rincômparable beauté de toute 
sa personne , on ne pouvoit absolu- 
ment rien distinguer. Le mouchoir qui 
enveloppoit sa tête, étant orné d'une 
large broderie , formant des bouquets 
de roses rapprochés par les plis , ca- 
choit entièrement ses traits. Elle mar- 
choît avec peine, et je souffroîs en 
Toyant les plus jolis pieds du monde 
se meurtrir sur le sable et les cailloux. 
D'ailleurs elle gardoit toujours un 
obstiné sileiace } ellesoupiroitet parois- 
soit être dans la plus pénible agitation. 
Nous entrâmes dans ma maison par . 
•mie petite porte dérobée , é£ sans être 
vus , nous montâmes Tescalier , je la . 
conduisis dans ma chambre , et je m'y 
enfermai avec elle. A présent , iuî dîs- 
je , explîqubnsrnous ssms détour j quel 
est le but dé to«!t ceèif Pour toute 
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réponse, elle «'avança vers une table, 
prit une écrîtoire et' me: fit signe de 
sortir; je résistai; elle însSsta.par ses 
gestes, je m-avançai' vers'elle, en di*» 
sant que je ne pouvoîs' ittfen allersans 
prendre mon manteau f à ces mots 
elle se prosterna devant moi, avec des 
gémissemens et des sanglots, qui me 
jErent une impression que Je ne puis 
dépeindre. Toutes les idées que j'avoia 
conçues s*évanouirent ; je crus voir 
rinnocence , et j'éprouvai le plus pres- 
sant remords de ravoir alarmée et 
méconnue. Je relevai la belle éplorée ; ^ 
elle avoit un tremblement convulsif ^ 
qui m'effraya véritablement j elle pa- 
roissoît pénétrée de terreur , et ne pas 
entendre: ce que je lui dtsois pour la 
rassut^er. Comme il sembloit qu'elle | 
e*àt à peine la force de se soutenir, je 
^ roulois lui donner le bras pourla con^^ 
duire^ vers un canapé j mais tout - à-i 
coup s'échappant de mes mains, elle 
court du côté de la fenêtre , l'ouvre 
impétueusement comme si elle eut 
voulu se précipiter daus la cour. .... » 
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Ce mouY^mdnl^ fut si naitui^el , q^ic'il: 
me fit frémir jasqia'aiiribnd' de l'auiQ ;. 
je m'élan€a> je: la retiena;. le manieau 
qui s'étoit détaché tombe à terre ,. et 
rincoiiBue paroit. enaore entiôremeot 

mm à oïes regards ! J^ la reviai 

ainsi cette seconde ibis ,. avec une sen- 
sation, tien diirérenlie de- celle que. j'a*^ 
vois ëj^rooTee dans le: jardin. Combien 
les^cràintesietla pudeuoique je luisup* 
po8o:a donncnent. de pxbc eu ses char* 

mea! elle msû pai:nl: nnô divinité !-• 

Je la tenois-pac lûbras; maiâ aussitôt 
je mis ui3^ genou en tenre, et ramassant 
le maoaiieaa^ je ja'-^ Qsashai le ybago 
en le lui préfientai^. ...... Cette action 

parût lor calmer ; alors. W^lui dijs.que 
j'allcMLS^ la cutter et liuîr envoyer iùxb 
femme qui.preadroit ses ordres , et, que 
je ne reparoîcuois que danf le cas où 
.^ elle doîgneroit me rappeler. Enr effet > 
]e sortis sur le champ , et lui.en^^oyai 
la femme de mon concierge* Plem de 
cnriosité^ d'attendcifitsemeotetde trou-« 
ble , je descendis^ dans; le parterre ^ et 
en réfléchissant à cette étrange aveu* 


52 LES CHEVALIERS 

ture , j'imaginai que cette belle per- 
sonne avoit peut- être une de ces ma- 
ladies de nerfs , qui causent des ver- 
tiges et deis accès où la raison s'égare , 
et que dans un dé ces momens de dé- 
lire, elle s'ét-oit échappée de la tente ; 
mais je n'avois point vu de femme avec 
elle- Comment avoit-elle pu venif^à ce 
bain absolument seulefPlus j 'y pensois^ 
moins je pouvois le comprendre} ce- 
pendant il nem'étoit plus possible de 
former des soupçotis injurieux , en mo 
rappelant la vérité de tous les mouve- 
mens qui marquoient sa frayeur et sa 
inodestie ; ses soupirs et ses sanglots 
frappoient encore mon oreille , et j^a- 
Vois vu le mouchoir qiii couvroit son 
visage, se mouiller de ses larmes; je 
ine perdoisdans mes conjectures, lors- 
<ju*au bout de trois quarts-d'heure , la 
femme de mon concierge révint me 
trouver. 

■ 

Elle étoit enchantée de l'inconnue 
qui s'étoit jetée dans ses bras , en l'a- 
percevant, de joie , Hisoit-elle , de re- 
voir une personne de son sexe; Tîn- 


■^ 
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connue s'étoit habillée , ( car on avoit . 
envoyé chercher ses habits sous la 
tente ) ; mais gardant toujours le mou- 
choir brodé autour de ^a tête elle avoit 
absolument refusé de laisser voir son 
visage. Enfin , tout ëtoit expliqué, elle . 
avoit conté son hî^oire que voici : un 
jeune homme amoureux d'elle depuis 
un an , apr^s avoir vainement essayé 
de lui plaire, paroissoit depuis deux 
mois ne plus songer; à elle. Les bains 
ayant été prescrits à l'inccwinue , elle 
venoît les prendre de très^grand ma- 
tin, suivie seulement d'une femme- de- 
chambre» Cette femme tomba malade ^ 
et une marchande qui travailloit pour 
l'inconnue , lui proposa de lui ptocu* 
rei: une personne sûre qui la condui- 
roit aux bains et la servîroit. La pro- 
position étant acceptée , il fut convenu 
que la femme^de-chambte d'emprunt, 
se rendroit ^euleiixent ce jour-là, de 
sou côté., aux bains une heure avant 
la maîtresse , afin de tout préparer , 
et aussi parce qu'elle logeoit tout au- 
près du village , mais qu'après le bain 

3.. 
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elle cscorteroit la jeune damé Jusqu^à 
sa maison. En conséquence cette der- 
nière s^ëtoit fait accompagner par un 
domestiqne ^ qu'elle avoît renvoyé à_ 
la porte j en arrivant près de la tente , 
elle appelle la nouvelle femme - de- 
chambre, et Taperçoît de^loin au bout 
du jardin, et Tattendant elle se désha* 
Mlle à la hâte ; et elle étoît déjà dans 
le bain quand la femme-de-chambre 
arrive j mais quedévîent-eUelorsqù*en: 
jetant les yeux sur cette prétendue 
femme , elle reconnoît le jeune homme 
amoureux d*^elle î...r..... Sa situation 
étoît d'autant plus afîremse ^ que ce 
};Our-là, il n'y avoît encore aucune 
autre baigneuse sous la tente , qu'elle 
s'y trou voit seule. Eperdue, horsd'elle^ 
son danger lui donne une force surna- 
turelle^ elle se dégage de «e» bras, et 
ji^'échappe de la tente ; dans ce moment 
on entend sonner le coe> elle court 
de <fe côté , croyant êtrfe poi»rsuivie 
par le jeune homme , elle n'àvoiti plus. 

sa tête! D'ailleurs elle voyoît à 

peine ^ car en sortant de la tente elle 
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s'étoît vpîlé le visage j et ce fut ainsi 
qu'elle vint à ma rencontre. Ce récit 
dont je vous abrège une infinité de pe- 
tits détails , qui ajoutoieiît à sa yraî- 
semHance , me parut d'autant plus 
sincère, qu'il fut confirmé par le témoi- 
gnage dn garde de la porte , que j'en- 
voyai chercher pour le questionner. Il 
me dit qu'en effet une femme très- 
grande et d'un aspect singulier étoît 
arrivée à la pointe du jour , en se di- 
sant femme- de-chambre d'une jeune 
et jolie dame , qui alioit venir ; qu'au 
moment où le cor ayoît sonné, cette 
femme, avec unr air fort troublé, étoit 
accourue , qu'halle étoit sortie préci- 
pitamment ; qu'au bout de la rue s*é- 
tant jetée sur un cheval qui l'attendeit, 
on Tavoit vu partir au grand galop , 
et dîsparoître au même instant. Ce dé- 
tail ne me permît pas de conserver îe 
moindre doute sur 1* sitrcérîté et l'in- 
nocence de la charmante înconntie. Il 
ne me relsta qu'une ardente curiosité 
et le plus vif intérêt pour elle. Il me 
partit fort simple alors , que la modes- 
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tie même Teùt engagée à cacher soa 
yisage plutôt que son sein, afin de 
n'être jamais reconnue de celui qui 
avoit eu le bonheur de la voir entiè- 
rement nue î je concevois aussi que 
pour la même raison , eue n'eût pas 
voulu me faire connoître le son de sa 
voix j mais je ne me consolois pas de 
ravoir traitée avec tant de dédain et 
de légèreté , et je brûloîs du dcsir de 
réparer mes torts. Je venois de lui en- 
voyer des fleurs, desfruits et des ra- 
fraîchîssemens, et pendant qu'elle dé- 
.jeûnoit, je lui écrivis une lettre pleine 
de respect et de galanterie ; au bout 
d'un demi quart-d'heure , on me rap- 
porta sa réponse ; l'écriture en étoit 
visiblement contrefaite ; mais je trou- 
vai dans le billet tant de grâce, de 
noblesse et d'esprit, qu'une véritable 
admiration se joignit à tous les sen- 
timens qu'elle m'inspiroit déjà. Elle 
ïne prioit dans son billet de la faire 
conduire dans une auberge qu'elle in- 
diquolt, et m'anfionçoit qu'elle alloit 
-partir. Je la fis supplier de me per* 
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mettre d'aller lui faire mes adieux , elle 
y consentit. Je rentrai dans la cham- 
bre où elle ëtoit , avec autant d'dmo- 
tion que d'embarras j fétois honteux 
de ma conduite avec elle , et je desi- 
rois passionnément lui laisser de moi 
une opinion favorable. Elle étoit ha- 
billée simplement, nais avec élégance, 
et je fus frappé de la grâce de ses ma- 
nières et de son maintien. Elle n'avoit 
plus le. mouchoir brodé autour de sa 
tête, mais son visage étoit toujours 
entièrement caché par une grande 
coîfiPe de taffetas noir , rabattue jus- 
que sur sa poitrine ; en m'apercevant 
elle se leva , et sa contenance à ce 
premier abord , exprima le trouble e^ 

la confusion J'étois interdit, et 

comme elle s'étoit fait une loi de ne 
pas dire un seul mot , ce profond si- 
lence augmenta mon trouble , car lors- 
qu'on est intimidé , il. n'y a rien de plus 
embarrassant que l'obligation d'ache- 
ver toutes ses phrases, e^a certitude 
de n'être jamais interrompu. Aprçs 
lui avoir renouvelé les excuses les plus 
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respectueuses, j'ajoutai qu'elle seroît 
assez vengée par les souvenirs de tout 
genre qu'elle me laissoit. A ces mots 
elle secoua la tête ; non , repris- je vi- 
vement , ces souvenirs sont ineffaça- 
bles , ils troubleront le repos de ma 

vie Je vous chercherai par-tout , 

si je ne vous rencontre pas , ne pou* 
vant prendre une autre pour vous , Je 
ne trouverai nul objet qui puisse me 
donner Tidéede la perfection , que mon 
imagination m'offrira sans cessé , en 
pensant à ce que j'ai contemple pen- 
dant si peu d'instans , et à ce que j'ai 

lu ! Àh ! puisque vous ne voulez 

pas même me répondre , ne me refu- 
sez pas quelque gage de votre bien- 
veillance j que je reçoive de votre main 
ce mouchoir qui cou vroit votre visage , 

combien il me seroit précieux! 

( elle fit un signe de refus). Du moins, 
dis-je , vous êtes forcée de me laisser 
ce manteau, que j*ai eu la générosité 
de vous olïm- deux fois.... Il réaKsera 
poup moi la fable de ces vêtemens fu- 
nestes, qu'on ne pouvoît porter sans 
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se sentir embrasé Maïs Je n*aurar 

point \â témérité de m^en couvrir , ce 
seroît le profaner....... II restera îcî^ 

là..,., à cette place où je Taî vu tom- 
ber; à cette place où ma main trem- 
blante eut le courage de vous le pré- 
senter, J*élèverai un autel à Tamour 
et à la pudeur , et je l'y déposerai !..• 
Comme j*ac&evoîs ces paroles , elle 
baissa la tête sur son sein j il me sem- 

bloit que je h. voyois rougir. Je 

saisis une de séô mains , elle avoit des 
I gants, et je me rappelai que je n'a- 
vois pas remarqué particulièrement 
fces mains j j^en fus fâché en pensant 
qu'un examen attentif à cet égard , au- 
roit pu servir un jour à mêla faire 
reconnoître. Elle retira doucement sa 
ttam , mais en serrant la mienne; et 
i. elle soupira. Ce premier signe de sen- 
sibilité m'^émut et me touchât , je me 
ïûîs à ses genoux , et oubliant le lan- 
gage de la galanterie , je lui parlai 
avec moirvs d'art et plus de sentiment.. 
Elle me força de me relever, et ensuite 
se tournant en face de moi > et se rap- 
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procHant un peu , elle parut m'écou- 
ter avec intérêt? je la conjurois tou- 
joflTs d'ôter son voilé , ou de me dire 
son nom , et sur ses refus , je lui rë- 
pétois qu'elle me laisseroit le plus mal- 
heureux de tous les hommes ; là-des- 
sus elle tira de sa poche un crayon et 
du papier, et elle écrivit de la main 
gauche ce petit billet : Je me Jerois 
connoître si je le pouvais ^ sans mou- 
rir de confusion et de honte. D^ail^ 
leurs , je suis bien sûre qu^un nou- 
vel objet ni effacera bientôt de la mé- 
moire du séduisant et léger Angil- 
bert. Séduisant ! m'écriai - Je , après 
avoir lu ces quatre lignes , la manière 
dont vous me traitez , prouve trop 
assurément que je ne le suis psL$^ . Léguer , 
j'ai pu l'être, mais il ne tient qu'à 
vous de rétablir ma réputation à cet, 
égard, Elle fit un signe d'incré- 
dulité ; eh bien ! repris-je , si jamais 
vous me voyez occupé d'un, autre ob- 
jet , faites - vous connoître , et soyez 
sûre qu'un souvenir enchanteur vous 
donnera sur moi tous les droits de 
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rengagement le plus sacré. Ainsi , il 
sera toujours en votre pouvoir de 
rompre des chaînes légères, que. je 
ne prendrois que pour me distraire 
de votre image. Elle haussa douce- 
ment lès épaulos , et reprenant son 
crayon, elle écrivit encore deux ou 
trois lignes , pour me demander ma 
parole d'honneur , de ne jamais con- 
ter cette aventure à qui que ce fût. Je 
le promis , elle me remercia par un 
signe de tête , ensuite me montrant 
d^une main la porte , elle me tendit 
Tantre comme pour me dire adieu* 
Cet adieu me fit une peine réelle , et je "' 
la lui peignis, avec vérité. Elle en pa- 
rut touchée ,. car il y a voit une ex-* 
pression singulière dans son maintien , 
ses attitudes et ses gestes, mais elle 
me témoigna qu'elle vouloit absolu- 
ïûentpartir ; je la conjurai de répondre 
encore à i»e seule question, et je lui 
demandai si son cœur étoit libre ? elle 
écrivit cette réponse : Je ne le sais pas 
bien moi - même. Am: moment même 
elle se leva , je voulus en vain la re* 
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tenir. Elle s'avança vers la porte , je 
tenois sa main, que je* baisois* avec 
attendrissement; elléVarrêta une mi- 
nute y et paroîssant feir»e un effort sur 
elle-même , elle me quitta brusque- 
ment, s'élança vers la porte, l'ouvrît 
et disparut. Elle me laissa dans un 
abattement extraordin^re , et cette 
tristesse me prouva qu'elle aToît- fait 
sur mon cœur , presqu'autant d^îm- 
pressîon que sur mon imagination* 
Pallaî retrouver le gardé de la porte 
des bains , j'avois oublië-de lui deman' 
der s'il avoit bien vu son visage lors- 
qu'elle ëtoît arrivée I mais il me ré- 
pondit qu'elle avoit passé très - vîte , 
qu'il étoit occupé dans ce moment, et 
qu'il n'avoit pas du tout remarqué sa 
figure. Pétois véritablement affligé en 
pensant que vraisemblablement, je ne 
la reconnoîtrois jamais, et que peut-être 
je la rencontrer ois souveni*. Je me re* 
présentai toutes les femmes de la cour, 
afin de chercher entr'elles et mon in- 
connue , quelques rapports > et j'en 
trouvai de frappans à deux personnes 
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dont les visages sont aussi dlflférens 
que les caractères, mais^ qui ont la 
même taille y la même blancheur, et 
toutes deux les plus beaux cheveux- 
noirs ; c'ëtoîent Amalberge et Armo^- 
flède. Je me désolai en songeant que 
Tune ëtoit adorée de l'Empereur , et 
Tautre , selon Topinion publique , ré- 
ponse d'Olivier. Je me rappelai que la 
belle baigneuse, lorsque je Ta vois ques» 
tionnée sur Tétat de son cœur, avoif 
répondu avec une incertitude, qui ne 
pouvoît convenir à une femme qui 
avouoit hautement une grande pas- 
sion ; ainsi tous mes soupçons se tour* 
nèrent sur Amalberge. Je connoissoia 
assez sa vertu et sa modestie , pour 
être certain que si je ne me trompois 
pas dans ma conjecture, elle rougiroît 
en me ^revoyant la première fois. Mei 
curiosité ne me permit pas de diffé- 
rer cette épreuve. Je me rendis à la 
cour , je fus chez la princesse Berthe , 
j*y trouvai Amalberge , je la regardai 
fixement ; ses yeux rencontrèrent les 
miens. Elle fut étonnée de la manière 
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dont je l'examinois , et elle en sourit 
avez une naïveté qui me détrompa 
dans l'instant. Cependant je m'appro- 
chai d'elle, )c lui demandai si elle n'a- 
VQÎt pasété se baigner le matin; elle 
me répondit avec une simplicité et 
une tranquillité qui achevèrent de me 
désabuser entièrement. Alors je revins 
à Armoflède, qui me montra la même 
ignorance ; mais comme je n'avoîs pas 
une opinio|i si favorable de sa sincérité, 
je conservai plus long-temps mes dou- 
tes. Enfin elle parvint à me les ôter, elle 
m'embarrassa à son tour en me deman- 
dant raison de toutes mes questions et 
de mon air mystérieux^ curiosité qu^elle 
me témoigna pendant plus de huit 
jours f d'une manière si naturelle qu'il 
ne me re$ta pas le plus léger soupçon. 
Alors j'imaginai que la charmante per- 
sonne que j'avois vue ne venoit point 
à la cour, ou peut-être étoitune étran- 
gère. Son souvenir me poursuivit long- 
temps ; et pendant plus de deux mois , 
je ne rencontrpis jamais sans quelqu'é- 
motion dans les rues et dans les pro- 
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menades, une jeune personne qui me 
paroissoit avoir une jolie taille , et de 
beaux cheveux noirs. 

Un sentiment moins romanesque, 
moins vif peut-être , mais plus solide 
et plus vrai, vint me guërir de cette 
espèce de folie : je m'attachai à la 
princesse Berthe; je** connus bientôt 
que j'ëtois aimé, cependant il m'étoit 
impossible d'en obtenir Taveu ; à cette 
époque vers le milieu de l'hiver, il y 
eut un grand bal masqué à la cour ; 
l'Empereur et lés Princesses furent 
les seules personnes qui y furent sans 
masques. L'Empereur se retira à mi- 
nuit ; alors j'osai, sans crainte^ m'ap* 
procher' de Berthe. J'étois déguisé 
avec soin , je me fis connoître , et 
pour se débarra3ser du cercle qui 
l'environnoit , elle dit qu'elle alloit 
faire un tour dans la salle. Elle prit 
le bras d'Armofléde et d'une autre 
dame , et se mit en marche ; je la sui- 
yis , et au bout d'un moment je priai 
tout bas Armoflède , qui venoit d'ôter 
son masque , de [permettre que je la 
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séparasse de la PrÎBcesse , en donnant 
le bras à. toutes deux. Elle y con- 
sentit^ à condition que je- lui con- 
£erois* mon nom , je le lui dis sans 
hésiter, elle sourit et pour toute ré- 
ponse, me donpa la place que je soi- 
licUois. Nous nous arrêtâmes à Taiitre 
extrémité de ki salle; la Princesse 
s'iissit sur une banquette^ .les deux 
dames se placèrent à sa droite , et moi 
de l'autre côté , tout auprès d'une pe- 
tite porte, par laquelle je pou vois m'en 
aller et disparaître tout-à-coup, si la 
prudence Texigeoit. Au bout . d'un 
quart'd'faeure , Armoflède, sous je ne 
sais quel prétexte , se leva et s'en alla, 
un masque vint s'asieoir à côté de 
l'autre dame, et leur conversation 
très-animée , me donna la facilité d'en- 
tretenir san^ conti;isiinte la Princesse. 
Je me plaignis de l'incertitude où elle 
me laissoit, je la conjurai de fixer en- 
fin ma destinée,, par jan seul lnot^ 
qui sufHroit à mon bonhenr..£h bien! 
reprit-elle , vaus ne nxe repxocherez 
plus mon sUeiice,^ pu répondu k Ja 
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lettre que j'aî reçue de vous ce ma- 
tin ; j'ai cette réponse dans ma poche \ 
maïs si je vous la donnôis^ vous. me 
quitteriez pour l'aller lire.... Nous 
pourvons saxi$ inconvénient rester ici 
encore une heure j au hout de ce tems, 
il faudiia nous .s4parer,j alors je vous 
remettrai ma î réponse. Cette pro*- 
messe ne jmuvoit me, laisser de Tinr 
quiétude sur>ce que contenoît sa let- 
tre, ou pour mieux dire m'appre- 
noit d'avance ce*que j'y trouverois. 
Ainsi y heureux et satisfait, je me 
soumis sans effort à cette décision. 
Trois quarts^d'heure. s'écoulèrent ra- 
pidement dans un entretien plein de 
charmes. Malgré le désir que j'éprou- 
vois de lire sa lettre, je m'attristois en 
pensant que dans quelques minutes, 
nous «erions forcés de nous quitter j 
elle part^geoît ce regret , et me l'ex- 
priraoit d'une manière touchante , 
lorsque la .>porte qui se trouvoit à 
côté de pxoi s^ouvrit brusquement , 
et je -vis paroître une . femme d^une 
XaiUe î ravissante; y .avecuie lout^gs che^ 
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veux noirs déployés sut ses épaules , 
et Têtue d'une robe de mousseline 
blanche , ll'ùn tissu si fin ; que cet ha- 
billement ne semblait être qu'une lé- 
gère draperie. Son visage étoit caché; 
mais que deyins*je , en reconnpissant 
dans le voile qui le couvroit^ le mou- 
choir lybdé de roses ! • •• • J'aperçus 
tout ce que je viens de décrire en 
unclîn-d'œil..,. Berthe s'étoit retour- 
née du côté de la dame , qui étoit avec 
elle, aussitôt qti'elle avoit entendu 
ouvrir la porte , elle lui parloit et ne 
vit point la personne qui entroit.... 
Sans perdre de temps , l'inconnue me 
dît d'une voix basse : me réconnois- 
sez-vous T Cette question si simple 
ordinairement dans un bal , produisit 
sur moi un efïet véritablement magi- 
quQ,; l'inconnue me tendoit une main 
charmante, je me lève avec transport, 
je saisis cette main.... Elle m'entraîne, 
nous sortons par la petite porte, qui 

étoit restée ouverte. Nous nous trou- 

• 

vous dans un corridor obscur, au 
bout duquel nous rencontrons le ves« \ 

tibule j 

i 

1 
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tibiile qui oon^dnit atix diydM'î.ppjfti'-* 
temeûs du palais; mardkant avec "iine 
extrême rapidité , nous traversons la 
grande galerie , ensuite quelques aus 
très pièces , nens arrivons au bais d'un 
escalier; après l'avoir ;monté,'Wtws 
notis arrêtons à uue per^ qui s'btfVrb 
aussitôt. IQ^ôus filtrons et je reconnois 
Vapparteœefit d'Armoflèdè; c'étoît ëh 
eftet Arxnoâède elle- même ! .... J'avbîi 
perdu la tête , f étoîs enîvrét, -et^hor» 
d'état de faire la uJoindre' réflekioii': 
Armoflède pamrpânagerce-dëUœ..':. 
le ne aortiaxie ehez elle qu'une âémf* 
heure avaat le jour.... Mais quand )é 
me retrouvai seul et rendu à moi- 
même, tout cet enchantement se dis- 
sipa. Je f r^im$ en songeant au procétïé 
outrageant autant iqu'incotaprt5hen- 
sîble que J 'a vois eu -jibùr la Princesse j 
je l'avoia qiiitt<ie sana prétencte / sans 
lui dire un mot > au moment où falloîs 
recevoir d'elle là preuve ^ pltièf pos?- 
^^e de. confiance ef d'aiiièii^f ^5ÉHfe 'me 
l'âvélt^aninôncé, elle meî%voii5]^t(>nBij, 
enccïrèqufelqiies^ tiiinûiféK ,?èiiiùu^}i6iis 
3,/ 4 


• t4 ( 


.fM^peiiom^ heureux l'un et T.autre U 
.Je}69atois[tout ce qu'elle devoit ëprou- 
yer ; la vérité môme , dont l'honneur 
jae défendoit de.lui fuire l'aveu , n'au* 
jroit pu me rendre excusable à ses 
^y#)».^ Je ne pquvois moi-môme cour 
xevoir que j'eusse été capable d'un tel 
.ezcèç d'extravagance» Je Tenpi^ de sa^ 
.pri&er ayec indignité une i^mtn§ $ qui 
^ ;i^^gniEint publier la distance qui nou$ 
;S^pax:oit^ me préféroit aux pliis iilus* 
très etaiiix plus brillans établissemens 
de l'Europe y une femme aimable ^ ver- 
tueuse j sensible^ et qne j'aimois ; et à 
.quel objet yenois-je d'immoler la re- 
çonnoissance ^ l'amour , et de si chers 
intérêts? A la personne la plus. mépri- 
sable de son sexe. Car en réflécliissant 
, à toute la conduite d' Arqioilède . il me 
.fut ir^possible de m'abuser ^ cet égard* 
Cette pudeur y cette réserve i C(aM;e ex- 
trême confusion qu'elle m'avoit mon- 

tré.Ç;^X4^^j.^®^ ^^^^^^^^^^^^^^ **^^' 

,^8^4RW%ji^iP!?'?^v^P son apparition 

' a^a \>^^ rftt,4îf ,^qui venoit de,^ pasger 

ipxitrç n0U9j que Vaifiour le plfispas^ 


tionné H'aurôit pu m'âreugl^r sur sàa 
caraccère : Quand je mé: : rappdok 
qu'elle parôissôit en pnbiic adqrer Oli^t 
yier, qu'elle profe^oit un tendre atta- 
chement pô«r la pFincQsse Berthe'i 
quand j 6 so^0§boi9 qu'ayant tu naitré 
iaeé sentiïiiens pour la Princesse y^ elle 
avolt^ attendu^ ^ti'Ss' fussent partagés 
avant d'essayer de l'emporter sur *^e^ 
et qu'elle' ayoit arrangé sàn plan de 
séduction de la manière ia plue cruelle 
et la plus'ofifenâantepcmr sffTxiTalé; 
quand je failséiâr tcÀit^ ce$ réflexions^ 
j'éprouYois d^s' meruvemens d^ndigna- 
tion qui alldietit'jttsqu'àla haine. Ce^- 
pendant j'essayai dei^ie justifier «iqprès 
de la Prindessie^ <|é lui écrivis tme 
longuet' lettre y remplie de mensohges 
msei t^irexi^ îii^miëd ^ la leurè me fut 

• • • 

rrâyoyée sans avdir été décai:hetée , 
Berthe' se tiôndjuisit arec une dignité , 
une fermeté > et^ mêtate t^mps une 
nison et «ne. sensibilité qui achève- 
rem de m^attaeher à elle ponr jamkts* 
^ene chercha ni à me montrer , ni 
& me dissimuler son profond chagrin ; 

4- \ -^ 
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aa hr pesmèiriauMn jcapnclahe. »'^^K>^^Q 
plainte., jnêmé indirecte , ja-'n^a^Ui ni 
dédain , m corlèr e > we m/s 4 éf eit di t poiiif 
4e pardîtn ohez.ollei, tue ^ritite^otir 
fours av«c politësfe^t llimii^ { k^gii^nk^ 
me l^aiaaa f]^3'mle tseul^:^)O0MÎ^a ^ 
lui dire uniaiot Qi£p9rltt<^uliçr« ef^mç 

ren^K^ya^ oonatommëak tx>«%tes,mQ9« Mr 
frea tftns Jes,<>inrm« Ce/tié^ iCouduH^ 

plns/àineéne (âpulmn:^, f^t^dRCitic^ms^ 
ArmoA£klQ / mal^gré tQ9tai9ç;$ chirme9)i 
HBe piuiaii me cobsoJ^o* ni. tn^ da^iom^ 
fliager.'Bértlien'avdii p43 ie taioindli^ 
fëcmpçott suc eiby c^ ^\& nfi Taroit ni 
vve, «î entendue 9 }ors^u-^u :bal ^^ 
^m'ifnracha de ma pl^j^. Antmivky^tsmi^ 
que je fta avèo^façt de r^aplrdii^if BÔis^^ 

d^à sur le aenil de U pprte , .^tJirjpsSi- 

flàde qui mw€h(Oiti^^y^n^f^mi^ ^i^' 
-toit dans le CK^nrid^^ .AiWsijfiQtiM'it^ 

pTjia dire Arec vérité ^w fe d*&xif^^ , 
î'ompiiie. sans e£(brt dè& le Stitoehdjour ; j 
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mftb led ^ard& dus anix f 6XQeid$ ^ m^mn 
qtt*0d ' ttr<%irxse IfeptBSv^ xiaixoe fNHWMt) 
soient pas iina rupitufe : A pmmi^' j 
d'^ltodrs j'bF^is besomidefcBtÉrao^B^^ 
d^ ttStttos^ocmnohare jttsqJaHïÀ 1« dé^ 
fyrat'tatiâri d'ttn« femme {^emt alier , et 
l'kttîaghuû cpi^Armcffièdfe me l'ftppfen-» 

tdk-ë '(îefiribiaina n'StoU^ cpi'iiiieelabk t «t 
Çâ^^Hd avôit prémédité . cifttft ^Ango 
seène. Il' me parut piquant dfobfeetuir 
^n tel aveu de k femai« la motus aiil* 
€èré qni-ifoit^atiMnpnde^et pdnr *y par^ 
Veair^^e lid'tiiàDtrdi oèe ioQoécevdtfe 
pet'ref^itélIJèîm^pëB^ hl^tiidd^qn'ielU 
m'en uimoie'dà^as&agcr^ ^t qaand elW 
^t bien convaincue que £ioi» avioftl 
ffbâolMi»èM kl laiéiaeaàflûiè^-edtf.pent 
%ëi^; é^ M -mk^àsom ataok eti atcivfit 
dél 6<]^€leâoesiqfiI<«uf pasBèreni: taat 
té ifMl^ykk(Âu ^ êiifspcs^.^apfiiMn 
ékâùit k %àm;.i^ ébfia je la qHe^èom»! 
frUf l-tfveâture desibâîra : <e41e Relata. da 
lin^y ^i: kiecontà/dântikhéaitef 9 q«'iEiyaitt 
lieptlis' qttèlqtié''ielÉlpd Uïi^fMUMsim 
^éUF mot ( oé' fut 9eb* expression ^ <»? 
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nous avions banni les grands^' mot» 
à*amow^tàe pifssiofi ) , .elle avoit ifâa- 
ffné ce moyen de me séduire ,. -eD.^toç 
la prétendue femme-de-chambréfidé3 
bains étbit le domestique coïkfikiient di 
Ses intrigues , jqn'elie avoit'faitlîakiUf^ 
en femme , afin qu'on me £t linr^part 
quiip^^t itie4:enfiraier dasis moa ^sr^^^l^f 
Je IWols de^miéy eff oepenidatit j^ ^ 
conibndii . de lé lui - entenàj»/ dvi^'i en 
métiie tem^6 cetfarveu ne me dtmii^ pas 
l'entière conviction .que je desirois, car 
je peUsois ^ que Jsi parifaasàrd elle ^lle 
s'étoit pas avûiéo de:œ strâtagé^;^ i^ 
"^étoit possible! qn^U^^js'attidbuât, faps* 
sèment la giqrr)^ de L'avoir: ibyent^^ 
L'imposture ^st en elle une icho^^M 
naturelle , qu'alors même q«'dyb9i@t^l 
pon^ioli"^ aons^ incoiivjénîeis^ jiiçnt^er, 
tous aes Tioes, elle^imoot 4ri!Pi^r§i}p 
mensonge. M rartifice^ né Ja'(q9itten{ 
laxnaisy et malgré Tempoi^t^ztie^it d^ 
ses passions , qui est eiLtrênie , i&lle est 
dans tous les instans oçpupée 4u pTpjçU 
ou d'en exagérer la force ^ ou d'en dis* 
simuler l'empire. IiOr^qu'a^epersonn^ 
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d'un tel caractère est bien conntie f tou-' 
tes les sëductions de l'esprit et de la 
beauté ne «peuvent rendre son com- 
merce agréable ou piquant j je Téprou- 
vois ayec- Armoflède. Ne croyant ja-- 
mais, ou ne croyant qu*à'demi tOBt* 
ce qu^elIe me disoit, je l'écoutois sans 
curiosité et sans intérêt ; d'ailleurs s'é* 
tant démasquée à nies yeux, elle n'a- 
Toit plus ;pour moi Tat-trait de. la va- 
riété. Il ire lui étoit plus possible de 
joTierla pudeur, l'ingénuUé, la ten- 
dresse naïve et touchante; c'est la^é-r^ 
licatesse qui fournit è^ Pamour une 
source inépuisable de sensations^ dé- 
licieuses et de sentimens toujours nou- 
ytzxoi. Elle semble feite sur-'tout.pour* 
césexe char&ant, qui ne peut la bles- 
ser sans renoncer aux grâces j enfin' 
Armoflède dévoilée n'ayant plus que 
le seul genre df agrément de 'la cour* 
^anne la plus efirontée , .me fit con^^ 
naître que la monetdniedu yio^ peut 
ê^e aussi i&sipide iqu'élleqest .réyol* 
^te..'Je ne pro^uisois' pas lOé*mème$ 
8%tiiBur 'elb;,\cçp: iS«;tètO;r&!)Waltdb 
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d'ftiit^iili pJlns pour uHÂ ,ç^vk*eUe voyoft 
biea qne je n'UvoU ^aâ de passion; 
elle s'enfiamms: au poim dm xa*àv&aet 
un jûur qu'elle n^éioit {ioiiit ms^riée^ 
et ellp me propose tfès^^ërîeusçflzieiHï 
de m*époxiset : je ne répoxkdis- à cette 
aSÈre qiœ par un éclet de rire^ élleœ 
lâcha: i, et je saisis eètte oocàsijan de 
lef minèY une' iatraglie> . don^ * y étais 
etaaéàé. Soyons tobséquena , loi dis« 
^e : auprès le csatSECïèie qtie vous m^a- 
-vez.montré , quel charme auroit pour 
yoiifi.'uine union légitime^? > Vous seul 
jne canvenéz , répondit -» elle / et ne 
pou WHt TOUS atladhér^' )e voudroîs 
YOus enchàSoer. Voilà > repris- je ^ une 
plie réponse; mâis' belle Armoflède^ 
vous' êtes dan» Ferrenor', %t je ne dois 
pas TOUS y fatiaser pain kmg^ temps. 
Yonstn'fçyea tourné la tète^ ^ y ta priA 
po«ir vous plaire uiiui forme q^e yeus 
embellissez: , »âis qtd n'isstfpoint la 
mieiuie. ^Hxius Fà^rons» dti «eut ibis^. 
toute trompei&éiejH pbraiisé en macoxê; 
toutSQfittpuWàcs^éj^rd est ube sot* 
lise > :«Q06v pràâcipes qœ j^ n'aroâs pas 
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m^ont enhardi'i je vous ai trompée. . •« 
-^Comm^nt ? -^ Je iiie:suis yahté d'âne 
force d*«ôprit <\\\e |e n'ai point. Jt 
^oas ardue que j*Aï prcsqtie fiùiJB les 
préjugés qtie ronststèptiBez^ je pais 
m'y soustraire un m&m^mt^ mais fj 
revieûs'totijoiirâ ; eiiFfin jes le- ciûiiesse, 
la tetivi n'est point une diin^ère à mes 
yeux; elle me pArofc aussi nécessaire 
au bonheur de la ^ie , <pjJ\uï air par 
Test à \a ^^anté f €« ne p^avt HU)|arer 
satii^ âe (iesiséo^et - l^atné ; rient tt0 dis^- 
pehse de l?admiratioti qpd'cas àolk^cig: 
pcmr elle ;; il Faut la snitre on Id M^ 

Céf 4i'si(tours miorid produit VetBit 
^ ^j'e)i^* attdftdôi^; ^ Armoilddé {>fit 
^t^ùTsAêàn r^gë>deia ¥értu p«iar ml 
^tmge^^ elle il<âafa$^ )e ne «kterelisS. < 
point à Tadoocir^ et ]b rompis^ kfec 
^ile s^ns arsktim métiâgement* Depttiâ 
^^éi^%iiti^t^^é^m'f^iflt plaiieixrs 
^m mon p^ddn i 'e^fé me pourtsiniTil; 
^Sttie pendant' (^^lq«ie^ mois ^ et me 
fit den* on trois scènes de fur^nr et 
d^ ialonsie ; mais tôutel des tentatives 

4. 
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ii!etirent pas le mpiadré sucâés^ Après 
avoir brisé ce lien honteux, îe ne m'oc- 
cupai plus que des moyens de rega- 
gner le cœur sensible quci j'avois si 
profondément blessé. Je crus remar- 
quer que Berthe me sa voit gré de mon 
assiduité , et ^e la timidité que j'avois 
avecjelle , car je n'osois ni Pàpprochert 
ni- lui parler; mais ma tristesse, lui ex- 
primoit assè^ ce que, je ressentois. Au 
jiQut de quelques mois I je.visq.^e^on 
«essentiment:étoit^resqu'é teint; alors 
jejiasàrdaijde nouvelles lettres, .elle 
ne les renvoya coiincae les prenlières; 
je cherchai les occasions dQ lui parler 
3ML particulier , et elle w^omw^nq^ k 
uTéritér av^ec ansoiri eïtr^âms^/Je re- 
pris .ma rés.ery;ë> et eUeio^ai^jt;^ me 
SdiTr £hfiii:9 qua|id je fis- de. neuvçlljes 
^litatiyes , elle observa toujours inva- 
' diablement l^ même conduite. J'ayois 
^resqu'lentièretfient i>erdu ree^Noyr^ce» 
Jiorsque le bruit dp il'ënîtrepisbe des 
Princes ligués contre Béatrix,^ devint 
le sujet de , tous les jeutretiens de la 
Cour. L'Empereur déclara qu'aussitôt 
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^ué le comte Thédëric (i) &eroit re- 
venu d'une expédition qui toùchoit à 
sa fiii^ il l'enverroit av^c des troupes 
au secours de. là duchesse .de Çlères $, 
et en atteudantifQf)fg4né;^uiïiÇr^nç;« 

lui enroj%[Atçk9^h^l^ur^shmëi))^ 
lui ofl&ir t#uç i*fcs^O|^^4îftïft»it;.^ii 
pour roîe^t lui êl^e i\é,ç^^^eSf ce que 
la Duchesse n'accepta pas. Un soir qi;ie^ 
j'étois chez la ^princesse Berthe ^ on, 
parla >. comme ^ l'ordinaire , d^ B^atrix 
et de Gécold j lét à^ riucpnceyable pro- , 
c^dé' dô .ceid^raier^. qui au moment 
d'obtenir la main de celle qu'il adoroit, 
lui écrivit.une lettre de rupture , qu'il 
révoqua vainement quuizjç joura.apirè% . 
Tout le monde i.e^ h\^m^ntjp f^^j^l 
de Bavièire; »i>iît^O<»^ |!* A^afiifeà^gb 
seule lui faisoit fjieu^f^ ^^qxmef , çX^ 
qu'il étoit impossible qfi'après ayoir^ 
rompu d'une u^anière si formelle,^. il] 
eût pour la^Duchefise ;une passion vé- 
ritable. Je fus seul d'upayîacQfljijraireî 
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( 1 ) J'ai déjà dit dans uce noi^, que' ThéAénc 
itoit UB des jénérauv et Vomi de Charlejpagne. 
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j'àâsurâi qu'une grande passion poit- 
Voit bien ne pas préserver d'un grand 
tort, et j'ajoutai qfue puisque la Du- 
chesse' étoh ine)ierabkf , eUe n'aroit 
fainâis afiâé. Côo^âfe ÏStitth&i pendant 
éetté(^scas3i^fiy jgâd^^ii le stleuce, 
fé«àf^kA^^éyésî8«<>lP^^d*i y 'fet ^Iwi^de- 
Aknâ&r sotÉ op^lôii; 'fe éi^i» > 'ifi^at^ 
dSt-ellë en rouissant ^ qxte pCas on 
éîrtie ; et ^lit*^w aCtti(Ate de i prix à 
Festîme devSdtt tfrtiaftk^i 4ôe^ti,Wors 
qvratid^ii est et>i»paye> 4^ ^t^ooédté le 
I^Ius ofleilëaiit ^' yâ^om^^i^doi^ ^é- 
eerte de Tindiàlgeiicé qui* pîcmrroii 
avilir. Cette f éponse , i^emplie àe de- 
liCatètetse et lâé semtimeffe ^ i»e» n^ridît. 
l%^^ér^ftté/'él? mé 'pén^a de «éou- 
ifii^àfii^ë^eltâ^^oié^ J^fldi s«ta^uëifiirr^ 

mai5( Bèrthe tiit dans cà^M eo^ur , ' et 
lé^ s©rr 'Ttiêùïè je f eçu^ d^ellé un billet , 
<Juî'cbiit*îtt5tt déë mt»» :- ^ i • 
^ W^AI^yS^J^ftma^e'iine gï»îfteesse op- 
3£> primdo I alloft - valacr » luk infidèle *^ 
>3 Partiié ^sansnre' rcT^îr et Sans taé- 
» crîre r;. Quand la duchesse de 


» Cfôires sera délivrée de ses persé- 
» cnteurs , revenez , je vous recevrai, 
» je vous écotiterai.....^ et si vous me 
nr demandez une réïponse^ je ne con- 
» suiteraî pfcis alors qné^ mbri côent ». 
J'ôbéts^ Jepaf tfe dans lairt^ir tnâme j 
je tt'ëcf îyis^ ptotnt i^^iUAÎs Eaiicelot dé-^ 
cidé i nte Suivre partit trn jouit plus' 
tard , afiA de rendre cormpte à la Prin- 
cesse de mon ^exacte trt.pfomptfe sou-^ 
imsferbtt^à- ses ordres. fi'ortqn'Angîîbért 
eut terminé sofa i^iti on fcparfa d'Ar- 
moflède et Ton décida qu'il ne falloit 
pas souffrir qu'elle restât plus long- 
temps dans le château ; je me charge, 
dit Angîlbert , de la déterminer à choi- 
sir une autre demeure. Je l'engagerai 
4 déclarer son. sexe à la Princesse , et 
à lui demander pour retraite ; la mai- 
son d'une vieille femme nommée Mar- 
celine , qui vient d'être condamnée ces 
jours- ci à un bannissement perpétuel. 
Cette maison est assez loin du camp^ 
pour n'avoir rien à craindre des trou- 
pe$ ; d'ailleurs , nous ferons dire aux 
princes par Giaffar , qu'elle sert d'asile 


n 


9t X.S8 ch'staz.xb&S 

à une jeune personne protégée par la 
Duchesse , et certainement ils donne- 
ront à leurs soldats » l'ordre de lares- 
pecter. On approui^ ce projet , qui 
fut exécuté le surlendei^ain. Armo-. 
flède yit bien qu'on la forceroit de 
tnivre le conseil qu'on- lui dcmnpit , 
elle s'y décida de bonne grâce ; elle 
inventa une longue histoire ^ qu'elle 
ftit conter à la princesse , obtint d'elle 
la maison de la vieille magicienne , et 
fut s'y établir sans délai»: 
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CHAPITRE V. 


• ^ 


Là Guerre et le Gagé tT Amour. 


f 


temps ! ô jours heureux où la forge innocente^ 
N€ brûlant que pour rendre une moisson moins lente^ 
finÉuitoit seulement des socs et des râteaux. 

■ ■ 

l'amour dans sa prudence est toujours indiscret» 

Surtna, de doKi/EiiiB. 

» * 

La. trêve touchoit à sa fin , et la Da- 
chesse de Clèves ayant perdu tout es- 
poir d'obtenir la .paix y se lirra à la 
plusprofonde trbjtesfié ; elle ayoit d(m* 
né à Délie une maisoif dé ' plaisance ^ 
sitnëe^U milieu dé la forêt j cette jeune 
personne alloit souvent avec Amal- 
berge y chercher la solitude ; chaque 
semaine dlle y. passoit deux ou trois 
jours, dans une retraite: absolue ^ et* 
Béatrix àccàblëei^i9qui<^tudes et de 
donlenr , s'y enferma ^ vec les: deux 
amies, pendant les trois jours; ({ni pré* 
cédèrent rexpiration de. Ja trè ve^ 
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Cependant les Princes alliés assem» 
blèrent un conseil pour la dernière 
fois 9 et malgré tous les efforts de Bar- 
mécide , la guerre y fut décidée. A la 
fin de cette séance , Barmécide repre- 
nant la parole i Potiir -^mol v dxt-ii ^ je 
jure par J'honneur et par la rçconnois- 
sance et Pamitié ^ de ne jamais. %^t- 
ter dans les cMabals le comte de Bsc^ 
vière , et de le défendre au péril de ma 
vie j mais en> piême lemp^ je Jure de 
me borner à parer les coups des en- 
nemis , et je m'éngà^ par' . «te : vœu 
solennei f' à n^attsujner jamaîfS > dxuraAl 
tbuile toisip6de,œtte[in^us)»g;aierre (£?)* 
Ce diaco«ff ajÉf oxciftHqiiciddsqintirmiHreESi 

.1» •11/ «Il JÉ t • • 'J^^y^ t 

çt iion aëf idè tçkqvl •resnwrsoîf le .sur^ 
lendemain. ^fiéaJArisii* décSav^ion ibr^^ 
melie'deki guenvi Led alliés n'a virent 
pas la msoândfè iaqiiiétiîdeam' leoërë^^ 
sûsmieiisxieoeitegiœrF^ /JLoâimpériuoBrité 

de leiuftiadmfaMryj'i^habikfeéiHieienr^ 
génésaiDC.^ li^iipyillamd^idiBnpKhérilA 

leuifstrdupesy tmit semblait ienr^uQolit 
mettre leplnsjéciaCant succès. Le prince 

de Gxèoe venttt d'arrîypr. dans leuT 


camp , et avec des troupes. Il ëtoît ac- 
compagné d' Adalgise 9^^ qu'il avoit ren-* 
contré dans sa route i et qui s'étoic 
jointe à lui avec queîlques autres Che-- 
vâliers , entr'autres le fameux Bruhier, 
guerrier redoutable par sa valeur^ sa 
force pihysique et sa- taille gigantes-» 
que CD). On savoit que tous les^^Mijeta 
de la Duclœ^e avoient pris les^ armes ; 
et que le ddsir de la défendre inspi* 
roit un tel enthousiasme y que les vieil« 
lards et les enfans s'enrôloient avec 
toute Tardeur que montroit là jeu- 
]|es8e; mais les alliés méprisoientdes 
soldats sans expérience , et chacun 
d'eux se livroit en secret aux plus sé^ 
duisanted espérancee qUe peuvent ins<^ 
pirer Pamour ou Tambition» La Du-^ 
chesse vendit de publier un manifesta j; 
qui acheta de porter au oem^ble Tad^^ 
imration qu'on avait pour elle. Dàna 
cet écrit ^ Béatri:^ rendôit compte de 
tout ce <fi^'elle avoit tenté pour obte* 
Rtr la paix^ en faisant le détail de sa 
conduite et dé eelle des alliés / elle 
démontroit avec la plus grande évi» 
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dence rînjustice et la violence de leufs 
procèdes. Mais elle se dontentoît d'ex- 
poser les faits , et loin de se permettffe 
des téflexîons et des expressions in ju* 
lieuses, elle ne parloît de ses persé- 
cuteurs qu^avec le ton de Testiine j elle 
savoit que le langage de la modération 
est toojours le plus persuasif et le seul 
qui ait de la dignité; elle savoit qu'il 
(BBt glorieux de vaincre ses ennemis , 
et non de les insulter , et qu^enfin des 
manifestes ne doivent pas ressembler 
à dû$ libellea. , 

La veille de rexpiratîon de latrève, 
Béatrix revint au château. Le soir, 
cette Princesse ^ les dames de sa cour , 
et lés Chevaliefs , revêtus de leurs ar- 
mures» s'assemblèrent dans une grande 
galerie j là , tous les Chevaliers renoû» 
vêlèrent le serment de combattre pour 
la Duchesse , et de ne la quitter que 
lorsqu'elle seroit délivrée de ses per-- 
aécuteurs. Ensuite la Duchesse , et 
toutes les daines , attachèrent aux bou* 
clièrs et aux lances * des Chevaliers , 
différens ornemens , pris de leur ha- 
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Ullement ; Vune donna un simple nœud 
de mbân , ou un morceau d'écharpe , 
TaUtre un collier çn une chaîûe^ Plu- 
sieurs offrirent les âgtafifes à*ot ou de 
pierreries qui rattachbient leurs rob^s; 
la Duchesse p qui la preitiière fit ses 
présens , en distnbua[46 magnifiques à 
chaque Cheyalier ; mais quand elle fuC 
près d'Olivier, s'arr^tant d*uix air at; 
tendrî : le crêpe noir , dit-elle , qnî cou- 
vre yotfe boucHer, semble annonc<er 
que Yous n'y voulez point d'ornemens^ 
et nous derpns respecter cette volonté I 
mais je ne puis ren<»icer au droit et 
au plaisir de Votts ofËrir un gage de 
mon estime et de ma reconnoissance , 
je me £atte que vous voudrez bien ûo 
cepter un coursier , qui tous sera pré*' 
sente- demain matin (i). A ces mots^ 
OKvier s'inclina profondënient , et la 
princesse s'avançant vers Isambard, 
qai étoit à côte de lui , ôta-4p ses ^bras 
deux superbes bracelets d'Imeraudes 




(ijOo[appéloitPaièfroi<y vok cheyelie parade | 
n Coursier^ un cheval dt^ bat<|iib% . ' / 
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et d'opales , et les lui donna ; ôti re*> 
marqua que ce présent étoit lé plus 
beau qu'elle eût feit, et la jalousie n^ob^ 
serva pas avec ai oins de chagrin •-, que 
Séatrix en voulant attachef ces brasse- 
letSy avoic les mains si tremblantes , 
qu'elle ne pût les jamais i fixer sur lé 
bouclier d^I^^im-bard. Une atetrê cére- 
monie de cftevàkrle su'ctécla à celle* 
ci ; Angilbert et Lancelot déclarèrent 
qu'ils Youloient s'unir à jamais l'un à 

w 

l'autre , par Falliance sacrée de frères 
d'armes. Ils sedéunèreiTt la nittin ,- et 
AngUbert prenant là parole prononça 
le serment suivant : par tout ce que là 
religion , l'honneur et la vertu peu- 
vent avoir de plus sacré , je m'erigage 
à réunir pour jamais totfs mes- inté- 
rets de fortune , d'ambition et de gloire 
=avec les tiens ; à partager toujours tes 
travaux et tes dangers ; à fe seconder 
dans toutes tes entreprisés ; à tout 
quitter pour té défendre ou pour te 
délivrer. Je -te promets -de ite jamais 
flatter tes passion^ , de te dire toujours 
la vérité I au risque même de te dé^ 


plaite ;'et si tu t^égares , de t'ezcuser ^ 
de te piaîndre , et d'employer tous mes , 
soins à te consoler. Désormais tes amis 
et tes ennemis seront les miens , et 
lés bienfaits on les injustices dont tu 
sends4'objety m'inspireront ou lapins 
viTCvecdimodsiatioe ou le plus violent 
ressentiment qne je puisse éprouver^ 
Lancélot répéta ce serment , ensuite 
les deux ^âml^ s'embrassèrmit , et firent 
l'échange ^e leurs armes^i cequi ter* 
mina la cër^mpnie ^E).Au moment 
oà Ton rentroit dans le sal<^n , an vit 
parôîffe le vénérable Théobald avec 
la jevne Sylvia sa fille 5 le vieillard 
n'pyttnt plus l'espoir de servir Ise* D.u*^ 
disese y ^nvise^^ négOGiations avec 46s 
Brintee > vendtk partager ^ses dansées 
et sJerif entier airec elle;. ' ^ 
jLè Undemaîn^matÉn > %m écuyer de 
la Fiiiic^swftrt -prier Olivier de dès-* 
cendre un . mouieiiiidans la couâr .qui 
éU)ftT)SQUtt^séB'fenétre$.,>et là^ on pté-» 
'^njà at|^clifevaliçrvdii Cygne, 1^ plas 
(béâ^iachcfwtibi^^ili^fiit jamais vu;^ a^éo 
4es é^xbna d'ttr et une housse hbs^^ 
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die en perles fines et en pierreries* 
LVxtrême magnificence de ce présent^ 
ne fut pas ce quifrappalepluaOliirier ; 
868 yeux se fixèrent 8ur deux rangs de 
grosses perles qui bordoîent le haut de 
la housse , et qull reconnut dans Vins- 
tant y pour les avoir vues au cou de la 
Duchesse , et il se rappela qu'il avoit 
entendu dire à Délie, qu'elle tenoit ce 
collier de son père , et que c'étoit la 
eeule chose de ce genre à laquelle elle 
fut attachée. Tandis qu'il considéroit 
-ces perles avec uhevédiotion inexpri- 
mable , récuyer reprenant la parole : 
vous pourrez , seigneur , di&il , vous 
vanter de posséder un cheval unique 
'dans le mondé. Chargé dep.us six se- 
tmànes par la Princesse d'acheter le 
meilletrr cheval que je pourrois troxi- 
^Ter,vljr' hasard me fit découvrir célui- 
-çi, qu*on àmenoit au Camp pour le 
i comte ; de Bavière ; la Princesse en a 
-ofiert un< prix si exbrbitaùjt , qu'elle 
a ei| la préférence ; maii quoiqu'on 
' l^assurât.qu'il fût parfaitémentdressé, 
' elle a voulu n'avoir aucun doute à cet 
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^gard , et tous les matins , à la pointe 
du jour 9 elle le &isûit exercer en sa 
présence. Ce détail ne rétablit pas le 
palme dans Tame agitée d'Olivier; im» 
mobile , et les yeux toujours fixés sur 
le collier, il gardoit un profond silence ; 
Vécuyer en conclut que ce Chevalier 
aimoit beaucoup mieux les diamans 
et les perles que les chevaux. Il se re- 
tira très-choqné , et fut dire avec hn* 
meur èi la Duchesse , que le chevalier 
.4u Cygne dédaignant le plus parfait 
coursier de l'Europe , n'avoit regardé 
que ia housse ; mais ce rapport fît un 
effet trèsi-différent de celui qu'il comp^ 
toit produire. Cependant , Olivier der 
voit repiercier Béatrix ; après beaucoup 
de peine et de réflexion^ 1 il étoit par^ 
venu à préparer une phrase qui lui 
paroissoit convenable ; mais n^alheu*- 
reusement il ne put en. articuler que 
les deux.oui trois premières «syllabes. 
il s'arrêta,, car il avolt oublié ce qu'il 
voulpit dîrç. Béatrix rougit.... ..•; tou» 

deux se jregairdèrent en silence > Oli^ 
ïiéV treçsaflliç, JiçTft les yew» au <âel^ 
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et 8'ëloîgnant brusquement il sortit du 
salon. Il y rentra au bout d*une àe^ 
mi-heure, plusieurs personnes ëtoient 
survenues et entouroient la Duchesse. 
Amalberge appela Oliyler pour lai 
montrer un portrait en miniature de 
Dâie, et peint par Béatrix; Olivier 
admira également la beauté de la pein- 
ture et l'esaclitude delà ressemblance; 
fth ! qu'on est heureux , dit-il y en soti- 
piirant , de posséder une image aussi 

par&ute d'un objet qu'on aime I 

Il n'en dit psis daviai)t»ge et prononça 

ces paroles à demi •* voix; mais elles 

furent entendues et recueillies. Le 

Tcete dé la seirée se passa tristement ; 

<toute& lek dames/ et $ur»tout Béatrix 

-et S>élie\ etoient plongées dans^la më- 

lahmlie^'kt plus p>rofbnde« On. sa voit 

-parle rapport d'un dé^i*te«rdu-camp, 

que le prit>jèt àës alliés étoit de tenter 

•un assaut dés le l^ndemafin ;^ et en ef- 

^fet cette tentative ^t:/tiiel2^, mais san^ 

Succès-. Lès allégés £l^ent mue edrtîe , 

-et Ii^tèïeilt uâ xîlknbat ^ûi f «t 'ibn^ 

^ét isftngl*W:* Jje-1:0Î« de ^anne/nie y fut 

grièvement 
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grièvement blesse; tous les dëfenseuxs 
de la Duchesse combattirent avec unç( 
ardeur héroïque ; mais les chevalier^ 
du Cygne se surpassèrent eux-mêmes ^ 
et firent de tels prodiges de valeur |^ 
que ce combat auroit seul suffi pour les 
immortaliser. Au fort de la, mêlée ^ 
Ogier qui depuis long-temps cherchoît 
à s'approcher du comte de Bavière, se 
trouva enfin près de lui y alprs lui ^dres* 
sant la parole > Prince, lui cria-l;-il ^ 
je vous offre le gage de bataille^çt par un 
double motif', pour défendre la du- 
chesse de Clève§, et pour venger Tin- 
fortunée Maria A ce nom , le comte 

également surpris et frappé perdit un 
moment la brillante audace q^!il v^« 
noit de montrerdan$leçon^bat;.p:^ais 
se remettant promptement de son trou- 
ble : j'accepte le défi, répondit-il. Au 
moment même , la bataille est suspejir 
due, les guerriers se , replient' dans 
leurs ra^gs , on laisse libre UU' vaste 
champ , et les deux héros s'avançant 
avec une contenance noble et fière ^ 
saluent les deux armées , et ensuite 

3. 5 : 
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fondent avec irapëtuosîté Tun. snr Tau- 
tre. Après un combat opiniâtre dans 
lequel Ogier fut blessé > tous les deux 
dans un choc violent , brisèrent à la 
Ibis leurs lances. Alors on les sépara, 
et la bataille générale recommença (/^. 
Le jeune Zemnî , exalté par l'exemple 
de son maître , s'y distingua d'une ma* 
nîère remarquable. Se trouvant vîs-à- 
vis'du redoutable Bruhier , la stature 
gigantesque de ce dernier ne Tempêclia 
point de l'attaquer. Bruhier sourit en 
Yoyant la taille et la jeunesse de son 
adversaire , et par une générosité com- 
mune en ce temps, il ne voulut point 
combattre avec Tarme terrible dont il 
se servoit ordinairement \ il rendit à 
son écuyer sa lance de bataille , et en 
prit une courte et légère , qu'il n'em- 
ploya qu'à parer les coups que lui 
portoit Zemni. {G). Ce dernier voyant 
ces ménagemens fut chercher un guer* 
rier d'une force plus proportionnée à 
la sienne. Le vindicatif Adalgise par- 
courut plusieurs fois les rangs dans 
l'espoir de rencontrer Isambard^ et 
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prenant Olivier pour lui , il rattftqua j 
le chevalier du Cygne le renversa d'un 
:oup de lance 5 au moment d'être fait 
prisonnier , le prince Lombard fut dé-- 
livré par les gens de sa suite. Mais Oîî- 
yier'saisit sûn coursier magnifiquement 
enHamachë , et le donna en gardç à 
ses écuy ers î'Adalgise remontant un 
autre cheval , rencontra à quelques pas 
de là Grimoald y duc de Bénévent, son 
beau-frère. L'attachement de ce der- 
nier pour Charlemagne , inspiroit au 
prince Lom.bard une haine implacable^ 
il s'élança sur lui avec fureur. Grimoald 
le reconnoissant à son armure noire» 
et sur-tout à son emportement , le 
combattit à regret, mais les soldats 
grecs que çommandoit Adalgise , vive- 
ment poussés par Isambard , commen- 
cèrent à ployer avec une extrême con- 
fusion. Adalgise , pour les rallier, quit> 
ta son adversaire j Isambard les pour-» 
SQiYit j dans ce moment ^ le prince de 
• Grèce accourut avec le corps de trou- 
l^es qu'il a'étoit réaervë i aussitôt lei 
«yards reprirent learf' rangs , et le 

5. 
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chevâijlier -du Cygne ^ pialgté isa rare 
yalquru alloit être euvelpppe de tontes 
parts y.lorsqu'OUvier, suivi seulement 
4e Zemni et dç* deux ëciry ers , vînt 4 
9on secours avec un^ t^Ue ioipétuosité/ 
qu'au mêoie iixsta^tyle'd^soi-dre se 
il^exnit; dân3 tous4e3 rang^ des ennemis* 
On vit ftixr pour la seconde fois de- 
vant jiçs François, Taigl^e impériale des 
anciens Césars. Lessold^^ts ^ saisis d'une 
terreur panique , ahandpnnèrenï kura 
chefs. Adalgise s'échappa ) m^is OK- 
yier se précipita sur le .. prince Cons^ 
^a^tin ^. et le fit priscmni^r- Pendant 
que ceci sç passait au, ceutrp de Tar^ 
piée ^ lej5 .quatre fîjs 4.ymon^ Aiîgilberl; 
et Lanpçiptobtenoipntcjj^s j^ucc^çàpeu 
pr^ semblables ^ P-aîle g^^che. Pgier , 
Arçi^kmhàx^j Açtolphe. pt |e. j'eunç 
Roger , command oient l'ai Je droite 
avec aptant d'av^ntagç que de gloiret 
Pgier n'aypt reçu, jqu'up^ légère bks- 
çure ^ n',ivpit pa,s ^prf^n qui^çr. la ba- 

^esangetiu^if.^i^V^^'W 
par son àrdet^j^il s'^Y^ça da»^ *^^^ 
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rnngs ennemis avec trop de témérité; 
Bnirhîer *Y^attB.qaà et le fit prisonnier. 
Cependant G?rold'et les autres chefs 
voyantla bataille perdue , s'occupèrent 
de la ifetraîre y ils là firent en bon or- 
dre et avec autant d'habileté qu'ils 
avoîent Inontf'é' de courage dans le 
combat, ia- iiuît commehçoit à tom- 
ber, 4es Vainqueurs rassemblèrent leurs 
troupes et rentrèrent tribnipliansi dans 
le château ; la Duchesse pâle et trem*- 
blante, et soutenue par deux person* 
nés , -vint les recevoir aiï bas du grand 
escalier. Olivier lui présenta le prince 
de Grèce son prisonnier , Isambard , 
le jeune Guichàrd , et plusieurs autres 
mirent à ses pieds des drapeaux et des 
ëtendarts pris à Pennemi. Béatrîx ,^ 
agitée, trop profondément émue, pour 
qu'il' lui' flEkt possible de* parier ^ 'né 
pouvoit remercier ses défensfêurs que 
par Texpression 'touchante de sa phy- 
sionomie. Toute la cour se rendu dan» 
la grande-galeriéi Oii y" fil? ciiWër toufi^ 
les. soldats qui: purérit s'y ^placer ;* les- 
autres se 'ûïkjr^m^ dans lei» v^tlbulet 
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qui communiquoient à la galerie pair 
de larges arcades ; là , suivant les iisa* 
ges militaires des siècles de la cheva- 
lerie , des hërauts d*a^mes dévoient 
décerner le prix de la valeur au guer-^ 
rier qui s'ëtoit le plus distingué dans 
la bataille {H). Déjà les hérauts d'ar- 
mes s'avançoîeut vers Olivier, rassem- 
blée entière prévint leur j ugement. . Les 
çûldats et les chevaliers s'écrièTent tpns 
à la fois qu'Olivier mérltoit le prix* 
Alors la Duchesse s'approcha de lui. 
Olivier mit un genou en, terre devant 
elle ; Béatrix lui présenta une branche 
de laurier , et un superbe rubis qu'elle 
tira de son doigt j ensuite elle lui ten- 
dit la main que le vainqueur avoit 
le droit de baiser^ au moment même 
une musique éclatante et guerrière célé- 
bra le triomphe dû chevalier du Cygne. 
Ses généreux rivaux vinrent tous 
l'embrasser ; les soldats applaudirent 
à sa gloire par leurs cris de joie, et le 
nom d'Olivier retentit de toutes part^ 
dan% le palais. Olivier attendri , troublé 
jiusqu'au fond de l'ame i ^ 
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se retrouver sensible à la gloire ^ et ne 
reconnoissant plus son cœur, il crai- 
gnit plus que jamais d'y descendre et 
de l*iaterroger. On se mit à table , et 
Béatrix fît placer à ses côtés Olivier et 
le prince de Grèce. Elle traita ce der- 
nier avec la générositq qui étoit dans 
éon caractère , et que prescri voient les 
mœurs de ce temps j respecter un en- 
nemi vaincu , adoucir son malheur par 
des témoignages^ d'estime et les égards 
les plus délicats j combattre avec intré- 
pidité et triompher avec modestie, telle 
étoit la conduite et les procédés que 
ces anciens guerriers , quoique dépour- 
vus de toute philosophie ^ regardoient 
comme des devoirs indispensables et 
sacrés (J). 'Pendant le repas » Olivier, 
pour la première fois , parla à Béatrix^ 
sans en être interrogé ; il lui demanda 
si les succès de cette journée n'a- 
chevoient pas de dissiper toutes ses 
craintes. Ah ! sans doute , répondit- 
elle ) ce jour est le plus beau de ma 
vie !•••,••• Mais si vous saviez^ ce 
que j'ai souffert pendant la bataille !.•• 
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Ce peu de mots disoît beaucoup , 
uiaîs le son de sa voîi et son regard 
éiprîmoîeni dararitage encore,... Oli- 
vier baissa ses yeux humides de pletii*s j 
îd Duchesse réprenant la parole chan- 
gea d^éntretien , et après avoir parlé 
dp choses indifférentes , elle fit re- 
marquer à Olivier combien Délie iétoît 
changée. Uétat où je l*ai vue durant 
le combat, ajouta Béatrix, m*a con- 
firmée daiîis la persuasion où j'étois , 
qu'elle aime Lancelot j car un intérêt 
vague et général, quelque vif qu'il 
puisse être ^ ne sauroit produire une 
telle sensibilité. Ces paroles firent 
tressaillir OKvier ; emporté par un 
mouvement irrésistible , il leva les 
yeux pour regarder la Duchesse , mais 
elle avoit le visage tourné du côté du 
prince Constantin , et elle resta long- 
temps dans cette attitude. Olivier ne 
parla plus ; une violente palpitation 
•de cœur , une insurmontable distrac- 
tion y et le déisordre de ses idées , ne 
lui permettoient , ni de répondre , ni 
même d'entendre ce qui se disoit au- 


toard^Iui» Cc^^xeadanitLcetétatde trou* 
bleet d'agi ta tipn.n'é toit pas dénué de 
charmes >. et pour lu première fois de- 
puis son rrasalheur^ il éprouvoit une 
émotiw: vjYQ ^t: m^Mei4!?i?ie jo\e se- 
crète. I^ cQiii^i&vsgt^oa àp^vinx générale» 
et tout-à^corup tpîtnbà ^ur le d^fi.qu'O- 
gier 4vôit fait. ^. .Gérpld. Personne 
n'ayant entendu parler jde. cette in« 
fortunée Maria , on ne pauvoit con- 
cevoir le .vif in*é?4ti qwIOgier prenait 
à cette iaccmnue^api^ès. plusieurs con- 
jectures on. çhaftôçs^ijd'ftfl-trefièn,.^! 
aa; momeii*i;0i!ïi.i;ftn:fiftftpjçt; ,<le tafaïe, 
Délie eSâ yoUla»t 3Q A^yer , irçtom]ba sur 
aa chaise en» peM^nt; ^ç^a^iè^fiiçient- 1!^7 
«aget de.sefi»§Mâ k Di»^essç:ypU,j^^ 
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iLaûçeloti TOlPfl OUyiftr,,/iui .^voit dps 
cette sbirée bcaîueoAp pl^s d'pbliggan- 
cie (^vf'k rôMîriaire'j éprouva lin .grand 
plaisir à dissiper H'inqtdé tu de de Laur 

celot et à le rendre heureux, en lui 

' ^ ■ • ' 5 


confiant ce que lui avoit dit la Dti" 
ehesse. Cette dernière ne rentra point 
dans le salon. Thëobâld vint dire de 
sa part aux Chevaliers , qu'il iroit au 
camp le lendemain matin , proposer 
réchange d'Ogier contre le > prince de 
Grèce. Olivier ayant de se coucher^ or- 
donna à ses écuyers de conduire au 
pavillon du jeune Roger , le superbe 
cheval qu'il a voit pris au prince Adal- 
gise j^ Roger accepta avec reconnois-' 
sance^mais sans embl^r vas ce -magni- 
fique présent; Car avoirs l;e Chevalier le 
plus riche donhoit sabs iaftte au plus 
|)auvre qui recevoit sans humiliation* 
On ne conhoissoit point, encore cette 
fausse délicatesse', éi èt^U^Ue pour Ta* 
initié 9 si gênante pôùy l^s aniea gêné* 
Vèuscs , et dont T^rg^ll et Ta varice 
ont fait depuis une vertu (i). Laissons 

(i) Dansles combats, ditM; 4e Sai nte-Palaye; 
les Chèvalters ricbéa itt«atiiâût aux pJbs paU' 
^res les cbeTaux.ini autres ^^ôuillps qu'ils en- 
ievoSeat aux ennemis. Cette - générosité ajoit 
passé en usage ^- et on la retrou voit dans toutes 
les circonstances ~de la TÎe, etc. ( Voyez Mé" 
moires de Vandenne Cievakrie , tome I. 
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nn moment la brillante cour de Béa- 
trix pour voir ce qui se passe dans le 
camp de ses ennemis. Bruhier étoit 
sujet' du comte de Bavière , et son pre- 
mier soin après la retraite , fut de çon- 
duire son illustre prisonnier dans la 
tente de Gérold. Le Prince parut ému 
en *)yant Ogier, mais il lui prodigua 
les témoignages d'estime les plus flat- 
teurs ; nous ne devons , dit^^il , l'hon* 
neur de recevoir dans ce camp le vail- 
lant Ogier, qu'A la témérité de son con* 
rage , et si nous l'y retenions , on pour- 
roit croire que je crains de reprendre 
le combat qu'il avoit provoqué ^ etqne 
nos armes rompues ne nous ont pas per- 
mis de continuer. Je sais combien mçs 
talens sont inférieurs à ceu^^c d'un si fa* 
meux Chevalier I mais j'aime mieux 
une glorieuse défaite'que le soupçon 
d'une lâcheté. Ainsi, vous êtes libre, 
et demain aux premiers rayons d.u jour, 
les héraultS'd'ar mes vous recoi^dui- 
ront dans le château de la Duonesse. 
En achevant ces paroles , le cointe fit 
signe à Bruhier et aux autres ofSciers 
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de sortir, et lorsqu'il fut seul avec 
Ggîer, il le conjura 4e Itii dire com- 
ment il connoissoit Maria, et de lui 
apprendre le lieu de sa retraite. Ogier 
touché de la générosité de ce Prince , 
lui conta sans détour, de quelle ma- 
xxîère il ayoît appris l'histoire de Maria. 
Pendant ce récit , Gérold traoblé%t vi- 
vement attendri , ne pût retenir ses lar" 
mes ; ah ! Seigneur , lui dit Ogier, est- 
il possible que votre grande ame n'ait 
pour cette intéressante et malbea- 
' teuse Maria qu^une pitié mcmientanée ! 
vous renoncez à ce cœnr sensible, 
dont vous faites le tourment, et vous 
"y renoncez pour une chimère j car ja- 
' mais la 'duchesse de Clèvésne conseil- 
'tira à vèus donner la main. Eh bien ! 
reprit Gérold j lisez donc dans mon 
cœur î il est certain que je n'ai jamais 
eu de passion violente que pour la Du- 
chesse; vous connoissez cette- femme 
incomparable^ vous devez concevoir 
combien il faut de temps et d'efforts 
pour se détacher d'elle. Je n'ai plus 
d'espéraxice , et je Taimé encore éper- 
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animent. Je Toudrois qne du moins 

son destin dépendît de moi ^ je vcm^ 

drois être l'arbitre de son sort ; alors, 

elle rendroît justice à mes sentimens> 

j'obtiehdrois son estime I et la recon«^ 

noissançe produiroit peut-être ce que 

l'amour n'a pu faire; mais malgré 

cette passion qui lUe domine ^ le Sôu« 

venir de Maria me poursuit dâhs^ toul» 

les momens. Croyez que si je la. re« 

trouTois , je ne balancerols point à lui 

tout sacrifier ; et croyez même qu'elle 

seule au monde poùrroit me consoler 

et me guérir. Ah ! si j^aVôis connu 

toute la sublimité de son ame sensi*- 

ble et généreuse 9 pensez^voùs, que 

j'eusse eu ^ingratitude et le cruauté 

de lui déclarer, en m'engageant à l'é» 

pouser , que j'éprouvois pour une antre 

une passion invincible ?. . •. Un moment 

d'erreur a détruit pour jamais la £éli*- 

cité de Meinrad et de Maria ; mais je 

suis mille fois plus à plaindre que ces 

deux yictimes de mon éjgarement. J'ai 

trahi mon ami^ }^ai séduit un enfant; 

j'ai toujours, devant Its/yeux Meinrai^ 
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eu fond d'un cloitre , et Maria errante 
et dësolée ! Maria , si jeune , si belle , 
61 ingénue !••• Je n'ai pour me distraire 
de ces images déchirantes , qu- une pasr 
Bion sans espérance !... Ah ! croyez que 
Meinrad et Maria sont assez vengea. 
En disant ces paroles ^ le Comte laissa 
tomber son visage sur ses deux mains ^ 
et resta dans cette attitude quelques 
minutes. Ogier rcpdt la parole pour 
rassurer qu'il s'étoit fait un devoir de 
cacher cette triste histoire, qu'il ne 
i'avoit contée à personne^ et que la 
'Duchesse n'en avoit aucune connoisr 
sance. Cette assurance fit un e:Ktrême 
plaisir à Gérold -, il reparla de Béatrix 
ef ensuite de Déliai Ogier lui dît que 
cette jeune personne s'étoit presqu'en* 
tièrement retirée de la Cour , pour se 
consacrer à la retraite dans une maisoa 
que la Puchesse lui âvoit donnée. Cet 
entretien du Comte et d'Ogier se pro- 
longea encore un quart*d'heifre ; en- 
suite Ogier 9 séduit par les grâces de 
Gérold , et charmé de la réception qu'il 
eu avoit reçue ^ fut chei^cher le repos 


dont il àYoit tant de besoin. Le lendq*. 

main ^ aussitôtque parut le jour, Ogî«r 

se leva et fut prendre congé du Comte ; 

ce dernier lui fit de magnifiques pr^ 

sens ; il lui passa au cou une belle 

chaîne de topazes , eà lui disant , snir 

yant l'esprit de galanterie de ce temps ^ 

qu'il la lui donnoit pour quHl Toflrît 

à là dame dont il étoit aimé. Enfin ^ 

Gérold après avoir comblé le Chevalier 

danois de marques de distinction et 

d^amitié , le reconduisit lui-même hors 

du campi et le chargea de demander 

à la Duchesse une suspension d'armes 

de quelques jours , afin de rendre les 

derniers honneurs aux guerriers qui 

avolent péri dans la bataille. A peu de 

distance du château , Ogier rencontra 

Théobald , qui alloit au camp proposer 

réchange du prince Constantin et 

d'Ogier. Très-étonné de voir ce der- • 

nier, il l'interrogea, et apprit avec 

plaisir le procédé généreux de Gérold. 

II retourna au château avec le Che* 

valier danois ^ dont Tarri^Pée causa au* 

tant de joie que- de surprise. Béatrix^ 
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après avoir écoii1:é le rapport .d*Qgfetv 
ne Toulut'pas êtrç surpâjadëe en. géné- 
rosité , et dans Pinstant elle fît dire au 
prince de Grèce qu'il étoit libre. Ce 
Prince Tint la remercier } e^le .lui an- 
nonça la suspension d'armes^ et l'en-* 
^agea à rester quelque^ jours à sa Cour» 
Constantin j déjà rempli d'adïipration 
pour la Duchesse, T consentit avec 
plaisir, et en la yoyàjQt davantage, il 
acheva de se dégoûter ctntièrement de 
'hi cause injuste daéâ laqueUç iU s'4tmt 
Wîgagé.. "' ' ■• • ' 1 •-* » ?.':-i 
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CHAPITRE VI- 


Vné erreur^ un mensonge^ un 

égarement. 

Toute blancheur cède â Tédac <iu fard ^ 
Et la nature éblouit moins que Part* 

J* B. Rousseau, 

Age des passions j trop aveugle jeunesse « 
Ott conduis-tu les cœurs â leurs peiichans livras ! 

VOITÂIRB. 

Le comte de Bavière fit de tristes ré- 
fiexions sur Tentretien qu'il avoit eu 
avec Ogier, et en se le retraçant avec 
détail , il fut fâché de ne lui avoir pas 
fait plus de questions sur Délie j mais 
n'ayant parlé d'elle qu'à la fin de la cou* 
\ersation , il n'a voit pas voulu retenir 
Ogîer plus long-temps. Tout ce qu'on 
lui disoit de Délie , et sur- tout le 
compte que Barmécide lui avoitrendu 
de son entrevue avec elle , excitoit à- 
Wibis en lui le plus tendre intérêt et 
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la plus vive curiosité* Il se rappek 
tout-à-coup que la Ducbesse lui avoit 
fait demander de donner Tordre à ses 
soldats de respecter Tasile d*une jeune 
personne qu'elle protégeoît , et qui s'é- 
toît fixée dans une maison de campa- 
gne. On n'avôît paa dit le nom de cette 
jeune personne j maïs Ogier venoit 
d'apprendre à Gérold, que Délie s'é^ 
toit retirée dans une profonde retraite. 
En t^pprochant ces deux faits ^ le 
comte ne douta pas p que la demande 
de Bèatrix n'eût eu Délie poup objet. 
Ogier n'a voit pas désigné la maison ^ 
mais le Comte crôyoit savpir parfaite- 
ment où elle étoit située , Béatrix 2ui 
ayant fait donner tous les détails rela- 
tifs à l'habitation de la jeune personne» 
pour laquelle on soUicitoit sa protec- 
tion. Aussitôt le Comte entrahié par 
une irrésistible curiosité, conçut Je 
projet d'aller secrètement faire une vi- 
site à celle qu'il croyoit être cette in- 
téressante et belle Délie. La suspen*" 
sion d'armes lui donnoit à cet égard 
toute la iaciiité qu'il pouyoit desirefi 
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et l'espoir de pouvoir rencontrer la 
Dachesse seule et^sans suite dans cette 
maison ^ acheva; de le déterminer^ . 
Aussitôt que la nuit fut tombée , il 
monta à cheval ^ sortit du camp sans 
être vu ^ et se rendit seul à la maison 
où Ton a voit relégué Armoflède. Oxx 
était Bux derniers jours du mois dé ^ 
janvier , la neige , le verglas et le froid 
rendirent cette petite course très-pé- 
nihle ; le Comte arrivé , frappe à la 
porte. On le fait attendre assez long* 
temps , et il entend qu'il y a beaucoup 
d'agitation et de mouvement dans la 
maison}, cependant on vient , mais 
avant d'ouvrir, on veut savoir so^ 
nom. Mourant de froid ^ et impatienté 
de ces délais^ le Comte se nomme; 
alors nouveau mouvement dans la mai- 
son , et un instant après on revient et 
Ton ouvre. Gérold traverse rapide- 
ment un vestibule et un petit anti- 
chambre très-obscur^ au bout duquel 
il aperçoit une jeune personne qui 
B*9LYB.nQe à sa rencontre. Il ne pou voit 
h^ voir qu'imparfaitement ^ mais elU 
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lux parut charmante j il s'approche ^ 
et la saluant avec irespect : Je me flatte , 
dit-il , que la belle Dëlîé ^'attribuera 
•qu'à ma reconnoissance la tëmérité de 
cette visite. Je brûlois du désir de la 
remercier moi - même de l'intérêt 
qu'elle daigne prendre à mon sort... 
Ce début surprit étrangement Armo- 
flède 5 mais dans l'instant ^etitréVoy an t 
le sujet d'urte scène amusante, elle se'* 
décida sans balancer à confirmer Gé- 
rold dans son erreisr. Elle ne répondît 
TÎen , et prît l'attitude et le maintien 
d'une personne timide^ haiVe ètpro- 
'"fondement émue. Elle fit passer le 
comte devant elle, dit un mot tout 
bas au domestique qui la suivoît, et 
au moment même elle entra avec G^- 
"f bld dans un salon trèô-éclairéi Gérold 
regarda avec empressement celle qu'il 
'prenôit pour' Délie, elle ne îuî parut 
pas aussi jeune qu'on le lui avoit'dît j 
mais il fwt enchanté de sa figure et de 
ses nianières, Ai^tnoflède, après avoir 
^idùtenu cet esaitiën en silence , et les 
jeux baissés, prit enfin la parole, ^t 
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d'tiné Voix entrecoupée invita le comter 
à ^'asseoir sur j6m canapé ^ et s'y plaça 
à côté de Inié L'excèa de aon em barrai 
frappa et intéressa Gérôld: plus il la, 
regardoii^ plua:eUe lui paroisèoitjo** 
lie; il Wiae ise rl*iéjtQit: pas représentée 
sQus :Ui^e; forme ausiû piquante:^ il Ja> 
troBfoit iliainfr belle et plu» agréable^ 
qu'^ ne l^avoH imaginé. Cependant 
Armoflfède ^'enhardissant • ospit leveir 
les yeux-et mêoiftlçs^KeriSur lercômte 
4e ^v^r^e^ Jl : ^tpit. be^u çt^dânsitout 
réclfi,t4e/l4(jmne$909 fH les regards 

ViiapTeSsion mi'il.prodiHSoit sur elle. 
GéroiiJ o;ç,^Uqit 4®. parler dçî Béa trix, 1^ 
désir ^'ini;éfej5&ef pélj^e l'pccnpoit seul 
^ans çptjri^$j^an|. Il liii disoittoutce que 
k;gaJantjBrie pept ix|çpif,çf de plus ai* 
mable^ et: finît par lui demander dans 
quelle partie de ses états elle étoit née« 
Seigip^jur j répondit Armoflède , je n'^ 
poiiji^j^^gti le jour demf. lejs terres que 
TOUS .pos.sédez près des frontières d^ 
ce duché;, l'ai le bonheur d'avoir pour 
patrie Jeg jiieujc dont vou$ portent lef 
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nom ,^je suis née dans le comté de Ba* 
yière. Mes parens -voukitit me donner 
pour époux nn homme que je ne pou- i 
Tois duner , j'ai su par la fuite me 
soustraire à cette tyrannie , et sous un 
nom supposé ^ je me suis réfugiée dails 
cette cour. Je fuis le monde , je vis 
dans une profonde solitude ^ et je 
trouve dans cettç retraite , un charme 
de plus^ en pensant que j'y suis sons 
TOtre protection , puisque Vous avev^ 
donné l'ordre de respecter mon asile. 
Cette réponse , iqûi contendit tant de 
choses tendres pour le comtes aug- 
menta son étonnement et son intérêt i 
que je plains^ dit-il, celui qui n'a pu 
TOUS plaire et que Vous avez fui !.••.. 
Mais pourquoi , charmante Délie , ne 
tous êteS'Vous pas adressée à moi ? 
Mon autorité auroit* pu vous, être 

utile^ A vous , grand dieu ! s*^è- 

cria Armoflède /comme si elle eût été 
emportée par un premier mouvement- 
La véhémence de cette exclamation ^ 
et ensuite l'excessif embatras qù'af- 
iPecta Armoflède , parurent à 6érol4 
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an trait de lumière ^ il crttt voir claU 
rement qti'il ^tait aimé de cette jeune 
personne , qui apparemment sur bû ré- 
putation s'étoit livrée k une passion 
romanesque qu^élle âourrissoit sans 
espérance , et qui causoit cette insen- 
biUté apparente ^ et cette mélancolie 
qu'on lui reprochoit. Gérold se rap-^ 
pe]a que Barmécide, après son entrevue 
I ayec Délie , avoît eu cette idée , et lui- 
I même n'en àontâ pas. La singularité 
' de cette passion et les charines de celle 
^urj* éprou voit , la vertu , Tinnocence 
qu'il lui supposoit , tout se réunissoit 
pour exciter ^intérêt, et flatter Ta- 
mour- propre du galant et léger comte 
de Bavière, Il feignit de n'avoir pas 
compris le sens de l'imprudente ex- 
clamation ; il vouloit arracher un aveu 
plus formel, et croyant surprendre 
rinàocence , il émployoit beaucoup 
d'art pour tomber lui*méme dans les 
pièges du vice et de l'imposture. Il 
n'avoit que le dessein de s'assurer de 
son triomphe sur un cœur ingénu , et 
U oublioU que c'étoit ainsi q^'il avoit 
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sédait Vuifortunép Maria. Il iît quel- 
les questions à Armoflède , et en- 
tr'autresx^hoses , il lui demanda depuis 
combien d.e temps il lavoit le bonheur 
de rjintéresspr : depuis le jour , reprit- 
elle ^ où j'ei^s celui de yous voir. Com- 
sienty reprit le comte y i vement étanné, 
vous ave^ p»u me voir sans que je vous 
aie aperçue ? -^ Vous présidiez à une 
cëréçipnie publique , et j'<^tois confon- 
due dans \a. fqule*rt-r* -^^ * j'aurois dû 

vous y di$]tÂnguer«,..*M^ Mais...» 

combien de temp^.r s'est écoulé depuis 
cette époque ?.,....^-^ Deux mortelles 
années !., •»— Souffrea encore une ques- 
tion ; j^^prouve un destr si passionné 
fie vous, être utile , qu'il me semble 
que j*ai de^ droits à votre confiance. . • • 
En disant ces paroles, il prit la main 
d* Armoflède j cette main si remarqua- 
ble par sa beauté , lui rappela celle de 
Maria. Il soupira , et ce fut avec plus 
d'émotion que de rei?iprds...... Chat- 
mante Délie , pqursuivit-'il, ,vous avez 
fui pour éviter l'hymen que vos pa- 
rens vous proposoient ; mais dites- 

moi| 
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moi, votre aversion pour celui qu'on 
vous destînoity fût-elle l'unique cause 
d'une résolution si violente ? A ces 
mot$ f Armoflède en baissant les yeux , 
troua qu'elle aimoit un autre objet* 
Et depuis quand ? demanda Gérold. 
Depuis deux ans , répondit naïvement 
Armoflède. Elle fit -cette réponse sî 
claire y avec tant de simplicité , que le 
comte se persuada qu'elle ne croyoit 
pas possible qu'il put imaginer qu'il 
fôt question de lui. Il feignît encore 
de ne rien soupçonner , et après un 
moment de silence , causé par un trou- 
ble que chaque minute .augmentoit , je 
ne vous demanderai point , reprit-il , 
si vous êtes aimée 3 pour le savoir, il 
suffit de vous entendre et de ¥Ous re- 
garder. Ici , Armoflède parut ne pou- 
voir plus dissimuler l'excès de son émo- 
tion , elle s'agita , détourna la tête , 
comme si elle eût voulu éviter les re- 
gards de Gérold ; enfin elle se leva ^ et 
d'une Toix éteinte , sollicita la per- 
mission de jse retirer un instant. En 
même temps elle fit quelques pas pour 
3. 6 
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sortir , en mettant son mouchoir sur 
ses yeux j le comte s'élance vers elle , 
il saisit ses deux mains , il découvre 
son visage, il le voit baigné de pleurs. 
Armoflède tremblante , s'écrie , AKT! 
que vous êtes ct^uel ; et Gérold oti- 
bliant Béatrix et Maria , et son ^mour 
et ses .remords y se jette aux genoux 
d' Armoflède , qui ; saris force , éper^ 
due , et chancelante , tombe douce* 

ment dans ses bras Dans ce mo- 

ment , on entend distinctement le bruit 
d^un cheval au galop , (car le petit sa- 
lon au rez-de-chaussée donnoit sur la 
campagne) et presqù'aussitôt on re- 
connoît la voix d'Ogier, qui avant 
d'arriver à la porte*, âppeloîtà grands 
cris , afin qu'on ne lé fit pas attendre 
pour ouvrir. Le son de cette voix fut 
un coup de foudre pour Armoflède ; 
elle savoit qu'Ogier a:voît été faît pri- 
sonnier , et elle le croyoit tbûjbiii^s dan<6 
le camp ennemi. Pénétrée d'incjuîé- 
tudë et de frayeur , élte W dëbaf fasse 
des bras de Cjerôïd, en lui disant ra- 
pidement , qu'Ogîer vient quelquefois 


iSe la part de là Duchesse ^ qu'il est 
sans doute chargé de quelque nouvelle 
eommissîon y qu'elle ne peut se dis** 
penser de le recevoir , que s'il trouvoît 
le comte chez elle , il le diroît à Béa- 
trix; et elle finît eu conjurant Gj^rold ^ 
on de^s'en aller par uue petite port<; 
de derrière ^ ou d'aller se cacher dans 
8â chambre, en ajoutant qu'Ogier. ne 
restera pas long-temps, et qu'elle le 
congédiera promptement. Gërold ac«- 
cepte la dernière proposition ; dans ce 
moment un domestique entre , et de- 
mande ce qu'on doit répondre au Che^ 
Talier danois , qui frappe à coups^ 
redoublés. Armofiède donne Tordre 
d'aller ouvrir j en même temps elle 
fait passer le Comte par un petit corr- 
ridor, et là, lui montre sa chambre , 
et snr-le-champ elle retourne dans le 
salon , en refermant les portes de son 
côté. Le Comte ouvre la porte indi- 
quée , et il entre dans la chambre ^ 
coucher d'Armoâède. Une seule lu- 
mière , posée sur une table , éclalroic 
cette pièce , qui étwi assez grande», 

6, 
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Gërold s'assied dans un. fauteuil^ oted 
pensant à toute cette aventure , cette 
yisite d'Ogier, à huit heures du soir, 
lui 'parut très-extraordinaire*. Il con- 
noissoit la délicatesse , l'extrême dé- 
cence , et les principes de la Duchesse; 
îl ne pou voit concevoir qu'elle eût Tim- 
prudence de charger un Chevalier de 
ses messages nocturnes^ et qu'elle ex-* 
posât ainsi la réputation de sa jeune 
amie. D'ailleurs , il étoit encore pln^ 
ëtonné que la modeste , la timide Délie 
lui eût proposé d'attendre dans sa 

chambre qu'Ogier fût parti En 

réfléchissant là * dessus , ses regards 
tonibèrent par hasard sur la table au* 
près de laquelle il étoit assis; il vit 
briller quelque chose dans une cor- 
beille ouverte posée près de luîj il 
regarde , et reconpoît la chaîne d^ 
topaaès qu'Ogier , le matin m^ine , ,| 
àvoît reçue de lui. Son étonnement 
fut extrême, car cet incident ne lais- 
-soit aucun doute sur rinteUlgence 

d'Ogier et de la prétendue Délie 

Çonfo^du et piqué autant que surpris ; 


le Comte se lève avec agitation^ et se 
promène à grands pas dans la chaii|bre* 
Après avoir fait deux ou trois tpurs*^ 
il se trouve contre une fenêtre dont 
les rideaux ëtoient tirés , et tout- à- 
coup il entend distinctement éternuer 
et tousser à côté de lui. Il se retourne ^ 
et voit deux pieds d^homme , dont les 
pointes passoient le bord du rideau ; 
aussitôt le Cqmte ouvre le rideau ^ et 
il découvre le jeune Sylvain , le petit 
page d'Ogier, qu'il reconnut à l'instant, 
car il Ta voit vu plusieurs fois pendant 
la trêve dans le châi^au de Théobald» 
Cette découverte parut si plaisante à 
Gérold f qu'elle dissipa totalement son 
dépit 5 il éclata de rire, et question- 
Hant Sylvain, celui-ci répondit en 
rougissait, que lorsque leComie étoit 
entré, au lieu de s'en aller , comme il 
en avoit reçu Tordre, il étoit venu 9e 
cacher dans cette chambre- Gérold 
n'en demanda pas davantage j je vous 
préviens, lui iit-îL, que votre maîtrp 
est actuellement ici.... A ces motaf, 
Sylvain frémit et voulut s'en aller ^ 


mais le Comte le retenant : un mo- 
ment;^ reprit-il , comment ferez^voua 
pour sortir sans être tu ? par une porte 
de derrière dont j'ai la clé, répondit 
le page; eh bien! dit Gérold, vous 
allez me conduire, je serai discret» 
mais à condition que vous le serein 
vous-même, et qu^on ne saura fantais^ 
que vous m'ayez rencontré dans cette 
maison. Sylvain en doxuia sa parole • 
Alors Gérold écriyit ce petit bilWt : 
•c Je conseille à Y innocente et timide 
» Délie ,'*de choisir une Raison plus 
» vaste, celle -ci» est beaucoup trop 
9» f etite'poxkv le genre de misant ArcpZB. 
» qui la retient dans la solitude ». 

Il attacha ce billet à la chaîne dé to- 
pazes j ensuite il sortit avec le ^eune 
page* lis traversèrent un vestibule q^iî 
.les conduisit dans la basse- cour; là^ 
Sylvain ouvrit une porte, le Comte 
passa devant lui et se retrouva sûr la 
bruyère. La nuit étoit extrêmement 
obscure. Gérold fit deux fois le tour 
4e la maison , avant de rencontrer son. 
9d:^val| ^u*il avoit attaché près d^uA 
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arbre* Sylvain raidoit.daiis cette re- 
cïierch^ f et touchant enfin l'arbre dé« 
signé , il détaché le cheval et l'amène 
an Comte. Ce dernier , en recevant les 
adieux de. Sylvaiij ^ lui demanda ce 
qu'il alloît devenir à une heui^e si in- 
due , au milieu de la nuit et sans che* 
val. Sylvain répondit qu'il attendroit 
le; joui: daps ui^ç d^aumiere à peu de 
dls^nçe de la m|iijSon.^ Le Comte , 
après It^i avoir enicore recommande la 
discrétion y reprit la route du camp, 
aussi mécontent ^e son yoyage que 
surpris de n'avoir trouvé dans cette 
Délie , qii'4>n lui ayoit, dépeinte si inté- 
ressante , qif une iipqçfnceyajblje hypo- 
crisie , et la déprayation la plus pro- 
fonde. Cependant il.conçevoit que Ton 
fût d^pô, de sç§ açtj|içss , Iprsqu'il se 
rappeloiç \f\x^\ ppislj il %vqU admiçç 
sa caïu^Çjir^tijonifljnQcieuçç, etgu'eijh- 
fin elle lui ajvpit paru plus sei^sible et 
plus ingéuiie mie Mari^. iqêmç. Mais 
il ne cqmpr^noit pas çomm'qçt elle 
^'obstinoit à dé4aigner les. soiiis de 
Lancel^l;;, 4'^^ Cheyalier si aimable 
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et si brillant par les agrémens de son 
esprit et de sa figure j ne pouvant troti- 
ver le nr- „i^e cette biasarrerie , il en 
concluoî^,^me les femmes sont inex- 
plicables ,eFil s'écrîoit: O Béatrix , 
vous êtes seule exeriipte de foiblesse et 
de caprice, et Maria seule sait àiiner! . . • 
Tandis que le mécontentement et l'hu- 
meur ramenoient le comte 'de Bavière 
à la morale > le Chevalier dànttis se 
trouvôit dans une situation plus fâ- 
cheuse encore ; il s^étoit fait nne idëe 
charmante du bonheur de surprendre 
agréablement Armoflêde jiar ùtf retour 
inopiné. Sylvain n'avoit pas quitté sou 
maître durant la bataillé» et fut pris 
iavec lui : le lendemain matin O^ër lui 
cacha qu*il avoit obtenu sa liberté j il 
lui dît qu*on lui permettoit seulement 
'd'envoyer son page* en commissions 
îl le chargea^ de porter la' chaîne dé 
topazes à Arœoflèdé, et de lui <Kre 
qu^il espéroit que sa ea,ptiYité ne seroît 
pas longue. En même temps il défendit 
à Sylvain d'aller au château ,' iet lin 
'àojm^ un second message ^ut dé volt 
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employer toute sa journée; le jeune 
page, aussi amoureux, qu'étourdi , ne 
se fit aucun scrupule de désobéir à son 
maître , où ppur mieux dire , s'oublia 
chez Armoflède. Ogier ayant pris toutes 
ces précâfutionâ)^ arriva en eiFet sans 
être attendu; mais il ne pouvoit cboisir 
un moment où sa visite fôt plus im- 
portune et plu« désagréable. Armoflède 
voulant absolument se débarrasser de 
lui, s'avisa d'uYi expédient commuii 
aujourd'hui , mais sublime dans ces 
temps grb$siers ; elle feignit d'éprouver 
tme violente attaque de nerfs ; son 
génie devina ce moyen adroit de se 
délivrer d'un amaùt importun , en ex* 
citant sa sensibilité et même sa recon-* 
noissance } elle tomba dans des convul- 
sions si fortes et si variées, que la 
femme de nos jours la mieut exercée 
dans ce gen¥e, ne pourrait faire une 
scène plus naturelle et plus effrayante» 
Le bon Chevalier danois , qui n'avoit 
jamais rien vu de semblable > fut pé- 
nétré -de terreur et d'^inquiétude , il 
appela les domestiques ; ce mal étant 
* 6.. 
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nouveau , la médecine n'a voit pa8 en* 
core découvert les remèdes salutaires 
qui le guérissent / et dans ce siècle peu 
avancé , Teau de fleur d'orange n'étoit 
qu'un parfum, et l'eau de tilleul étoit 
inconnue !•••. Enfin ,« au bout d'une 
demi-heure , Armoflède fut en état de 
déclarer à Dgier qu'elle alloit se mettre 
au lit , que* lé repos et le sommeil 
pourroient seuls la calmer. Il vouloit 
la veiller , mais elle assura que s'il res» 
toit dans la maison son émotion ne lui 
permettrcit jamais de dormif ; elle li:|i 
dit là-dessus beaucoup de choses pas* 
'sionnées , et comme elle avoit toujours 
^es crispations et des tressailtemens^ 
•Ogier n'insista plus , et plein d'atten- 
-drissemeixt , d'amour et de regrets , il 
«e hâta 4^ retourner au château , en se 
promettant bien de ne jamais causer 
de surprise et de saisissement à une 
femme si sensible. Il arriva au château 
a dix heures du soir ; en entrant dans 
la petite cour sur laquelle 4onnoit son 
appartement, il appela son éouyer^ qui 
vint aussitôt avec un flambeau. Isanx* 
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bard, qui logeoit'àcâtéd'Ogîer, pas- 
soit dans la CQur dans ce moment , et 
^'approcha d'Qgier pour lui faire quel- 
ques plais^9teries sur cett^ course noc* 
turne.- Ogier mett<Ht pied à Jerre , et 
son écuyet 9 àla lueilr du fiamheBXX » 
jetant U» yeux: sur Iç cheval, fie une 
exclamatrân de suijp^ise'y ^9^- distant : 
Quoi ! Seigneur , voua ayel jtroquë 
votre cheval? A ces mots» Qgier re- 
garde , et voit um aujtre cbevid §t un 
hamois absoliumeiiit difiSéi^t t il reste 
immobile d'ëtohneoimvt 1 et i'écnyev 
reprenant la parole ; .Le troc est jbon^ 
dit-il , ce cheval est bien plus beau , et 
la selle infiniment plus riche ; elle a 
les couleurs et le chiffre du comte de 
Bavière , et je reconnois ce cheval pour 
le lui avoir vu monter plusieurs fois. 
Ogier le reconnoissoit aussi , et se per- 
doit dans les réflexions qu'excitoit dans 
son esprit cette étrange métamorphose. 
Isambard entrevoyant une partie de 
la vérité^ et voulant approfondir ce 
mystère, prit Ogier sous I9 bras, et 
l'emmena dans sa chambre. Ogier, 
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naturellement communîcatif, rjépondîi 
8an8 détour anx questions d'Isambard^ 
et ce dernier ne douta pas qu'Armo- 
flède n*eût trouvé le moyen de lier une 
Sntrrgue sccFète arec le comte de Bia- 
vière. Il ne dissimula; point'^çtte idée 
au Chevalier dansas , qui défendit yiier 
ment Armoflède , en convenant copen- 
dant qu^elle manquoit de principes ^ 
mais en soutenant qu'elle étoit inca- 
pable d'une petfidiev Croyez ^ mon 
ehep Oigier^ répondit Isambard, qu'une 
femme trompe et trahit sans scrupule ^ 
lorsqu'elle s'égare sans i^emOrds- 
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Vàiue résolution^ 


On brave un teflfips' Kamour, maïs enfîiî îl se v«iige» 

DES.TOUCHES» 

Serment d'^aîmer eou)oun> ou de nlaimerjamaif » 
lie paroit un peu témétaire**»** . 

. Voltaire.. 

La. foîble impression que les rcmoim 
trances d'Isambard avoiént pu produîr0- 
sur Tesprît d^'Ogîer, fut bientètefFacée 
par les discours et les mensonges- de ^^ 
Fartificieuse Armolléde;aprèaledëpait 
Â'Ogter y elle* avoit trouvé dans sa 
chambre I^bîUet de Gérold ; elle éprou- 
va d^abord autant de oolère que de 
eottfuston; mais ensuite eîi songeant 
que Gérold ta prenoit pour Délie ^ son 
(ime atroee se consola de Taventure 
qtli déshonoroit une jettn^ personne 
si intéressante ^ ^t quE^èll^haîssoit luos-^ 
teUen>enf^ 
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Cependant Olivier plus agité que ja- 
mais y ne put repousser les réflexions 
qu'excitoit en lui le souvenir dq tout 
ce qu'il avoit éprouvé , en recevant 
des mains de la Duchesse le prix de 
la yalçur. Il se fiattoit encore de n'a< 
dorer en Béatrix que Timage de Cela- 
nire. et il s'obstinoit à ne yoir dans 
cette passion nouvelle que la preuve 
d'une éternelle constance. Mais il ne 
pouvoit s'abuser sur les sentimens de 
Béatrix ^ et certain d'être aimé , il iré- 
mit en pensant qu^il étoit ie rival d'I* 
^ambard. Cette idée accablante ouvrit 
$on ame à de nouveaux remords, et 
jI^ lui fit prendre la résolution d'éviter^ 
avec pltis de soin que jamais , toutes 
. les occasJiQps d'entre^nir Béatrix en 
.particulier , jet to^ut ce qui pourroit ie 
rapprodber 4'eUc. Mais ce jçur i^iéime , 
en trayftrsânt .uqe Iqn^^e galerie , il 
la rencQlitrajMi^liB,î,eile sçrtojLt ^ Tap- 
•partemeat 4f 'Jtîbçudçn^, cyi'^lft aWoit 
Toîc sotiveiitti jdepwa.iji^^mi;^ àfloge- 
reuse 'Ue^sure. }e refte^oît &^v^Ait{IÇ). 
Olivier , en apercevant la P|içl*esse,i 


y 


£tnn mouvement pour s'éloigner ;^eU6 
l'appela y et doublant le pas .pour le 
rejoindre : je suis charmée de Vous 
rencontrer, dit-elle , car j'ai besoin 
de votre consentement pour une chose 
que je désire vivement. Olivier suirpris, 
lui demanda, quçl ordre elle a voit à 
lui donner ; j'ai remarqué, répondit? 
elle, combien yoi^s aimez le jeune 
Zemni, et à quel point il vous est atr 
taché ; je vous avoue que je Taî ques- 
tionné plus d'une fois; il m'a conté 
«on histoire, et de cet instant j'ai pri» 
le pins vif intérêt à celui qui doit l|i 
vie à la valeur et à la générosité d'O^ 
livier........ Je sais que dans ceifte prer 

mière victoire remportée sur/mes en* 
nemis , il vient.de montrer le courage 
le plus brillant ; |e voudrois l'armer 
chevalier j y iconsentez-vous ? Oliyier 
attendri, soupira.et s'inclina; eh bien! 
îeprit la Duchesse ^ la suspienaion d'ar^ 
mes finit dans cinq rjours y aimonce^ 
à Zemni qu'il.r<eceYxa auprès - demain 
l'ordre de la chev^ilerie. En (gisant c^ 
fflots , Béatrix , .sans .attendre de ré- 
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ponse , quitta le chevalier du Cygiie f 
et poursuivit son chemin. Olivier fut 
fivec empressement chercher Zemni', 
et rinstruire des bontés de la Prin* 
cesse. Zemni , transporté de joie y en 
exprimant sa reconnoissance , fit avec 
ingénuité le plus touchant éloge de 
ia bonté de Béatrix. Il en conta mille 
traits intéressans ; c^étoit la première 
fois qu'il se livroit avec son maître an 
plaisir de la louer , car la ressembla.nce 
frappante de la Duchesse avec Cela- 
Bire Tavoît toujours empêché de lui 
psûrler d'elle, Olivier l'écoùtoit avejp 
tant de complaisance , qu^il s'oublia 
dans (Jlette coniirers^atîon jusqu'à l'heure 
du soupet* y et pendant tout le reste de 
la soirée , il fut infiniment plus rêveur 
et plus distrait qu'à rordinaire. 

Après le souper^ Lancelot emme^ 
. liant Olivier dan^ un cabinet vaisin 
du salon 9 le pria de se charger d'une 
let'tre pour I>élie ; car Olivier écoit de 
tous les chevaliers rassemblés dans le 
iàbâteau f celui pour lequel Délie pà- 
roissôit avoir le plus d'amitié; moins. 
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timide avec lai qu'avec les autres } elle 
se plaçoit souvent à 'table à côté de 
lui y et elle Tadmettoit souvent en tiers 
dans les promenades qu'elle faisoit 
chaque matin avec Amalbergeb Olivier, 
de son côte y moins farouche pour l'a* 
mie de Béatrix, trouvoit Un charme 
secret dans son entretien ; d'ailleurs 
la réserve et la profonde mélancolie 
<ie cette jeune personne lui inspiraient 
rin vif et tendre intérêt, Lancelot se 
croyoït aimé de Délie ^ mais comme 
elle le fayoit toujours , et qu'il ne pou- 
volt parvenir à lui parler en particu- 
lier , il conjura Olivier de lui remettre 
de sa part une lettre qu'il venait de 
lui écrire. Les deux chevaliers con- 
vinrent qu'Olivier , le kmdemain ma- 
tin, au lieu d'attendre Délie dans le 
jardin, iroit dans son appartement une 
heure avant cellede la promenade; qu'il 
Iwi donneroit la lettre de Lancelot , et 
liiî parleroiî en sa faveur. En effet, le 
lendemain matin à dix heures , OU- 
vier se rendit pour la première fois à 
%partemettt de Délie i car malgré 
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Tespèce de liaisdu qui s'etoit établie 
en truelle et lui ^ comme elle ne recer 
Toît point.de visites ^ il n'avoit pas 
encore été chez elle. Arrivé à sa porte 
et n*y voyant point de clef , il alloit 
frapper ; mais la porte qui n'étoit pas 
fermée S'ouvrit aussitôt qu'il l'eut tou« 
chée, alors il entra doucement. Ne 
trouvant personne ni dans l'anti-cham- 
bre ni dans le salon , il crut que Dé* 
lie étoit déjà sortie ; cependant jetant 
les yeux sur un cabinet dont la -porte 
étoit ouverte ^ il y fut ; mais à peine 
eut-il mis le pied dans ce cabinet^ qu'il 
fit un cri perçant ^ et tomba appuyé 
sur le lambris , il resta immobile , 
presqu'entièrement privé de l'usage de 
ses sens. Le surprenant tableau qui 
s'ofïrit à ses regards , devbit en effet 
lui causer un tel saisissement !.... Le 

« 

lecteur en jugera dans le prochain cha- 
pitre y qui contiendra le détail de cette 
étrange vision* 
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CHAPITRE VIII. 


Dangereuse illusion, 

Manca il patlax ; di vivo altro non cbiedi , » 

Ne manca questo ancor , se aglî occhi credi. 

Le Tasse. 

Qu'oif se représente ^ s'il- est possible, 
ce que dut éprouver Olivier, lorsqu'au 
lieu de celle qu'il cherchoît, il crut 
voir rxoxL i!)éliej uon pa^ m^e la du- 
chesse de Clèves , mais Célanire elle- 
même , telle qu'il la vit la première 
fois chez la Princesse Emma , ayec le 
costume de son pays/ £n entrant dans 
son cabinet , Célaniré s'offrit à ses 
yeux, dans la même attitude, debout 
le dos tourné \ il reconnut sa taille , ^a 
coîfïure y ses longues tresses d^ che- 
veux blonds, son habit de la même forme 
et de la même couleur ; énfiii il la re- 
trouva si parfaitement, que dans ce 
premier moment de trouble et de sur- 
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prise inexprimable p Tidée de Sëatrît 
ne vint même pas se présenter à son 
esprit. Au cri qu'il fit , elle seretourna, 
elle pâlît^, et frappée d'un étonneifient 
presqVégalausîen, elle s'appuya con- 
tre une table , et le regarda fixement 

sans proférer un seul mot Olivier 

en 'apercevant son visage et en remar- 
quant sa pâleur ^ et la couleur de ses 
cheveux , crut toujours voir Célanire. 
Il la contemploit d^un air égaré , mais 
enfin , la Duchesse prenant la parole : 
Olivier f dit-elle , le hasard vous fait dé- 
couvrir vyi mystère dont vous étiez l'ob- 
jet..* Je savoîs combien vous regrettiez 
de n'avoir pas un portrait de celle que 
vous aimiez ; j'ai voulu vous TofFrir, j'ai 
voulu que la ressemblance qui yous 
rend ma vue si pénible , pût du moins 
servir une fois à vous procurer quel- 
que consolation. Depuis quinze jours, 
n'ayant confié mon dessein qu'à Délie, 
je vien8»icî chaque matin me parer d,e 
ces cheveux empruntés , et de cet ha- 
bit. Ma figure m'a servi de modèle ; 
jpaais embellie par l'art et par mon pia- 
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ceaa, ce portrait que je viens^de finir, ne 
vous rappellera de Béatxix que sa ten- 
dreamitié , et ne pourra retracer à vos 
yeux que les traits chëris de Célanire. 
En parlant ainsi ^ laDachesse présente 
au chevalier du Cygne le portrait. Oli- 
vier éperdu,, tombe ^^QS pieds en s'é* 
criant : ah ! laissez- moi me prosterner 
devant sa véritable image. Béatrix ne 
put lui répondre que par ses larmes ; 
Olivier saisit ses deux mains et les 
pressant contre son cœur ; oui , pour- 

suivit-il, c'est elle, je la reçois 

C'est-là son regard.» •••••• son ame est 

dans vos yeux. ..•. •. O toi que jVdore , 
réponds- nxoi , dis-moi que par un pro- 
dige nouveau tu viens me dédommager 
de ce long supplice que j'ai soufifert... 
Quoi! tu veux fuir i vas- tu déjà dis- 
paroître ? Non ^ noAj) je te suivrai dans 
la nuit du tombeau j la mort qui nous 
séparoit doit enfin nous réunir. A ces 
lAots , la Duchesse pénétrée de terreur, 
s'échappant de ses bras i ô mon cher 
Olivier , dit- elle , reconnoissez la triste 
Béatrix, sortes de c^ ai&eux égare-. 
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ment, perdez une funeste et trop chète 

illusion,.; Eh bien, interrompit le 

malheureux Olivier ^ arrachez - moi 
donc la vie / -En disant ces paroles il 
tomba sur un canapé qui se trouvoît 
auprès dé la table , - et cachant son 
visage dans ses deux mains , il donna 
un libre cours à ses pleurs. Béatrix , 
pâle et glacée d'eflroi, resta debout 

prés de lui sans oser parler Ah! 

Madame , reprit Olivier , 'H*une voix 
entrecoupée de sanglots , qu*avez-vous 

fait Ce n'est pas seulement un 

souvenir que vous m'avez rappelé!.... 
Vous l'avez tirée de la tombe , vous me 
Tavez renduef pendant quelques mi- 
nutes'! J'ai vu les yeux de Cé- 

lanire se fixer sur les miens. J'tii senti 
ses larmes brûlantes tomber sur mon 
visage! C'Apit sa main trem- 
blante que je preàsois contré mon 

3ein!/. Vous vous êtes fait un jeu 

barbare de reproduire dans ce ccenv 
flétri , tous les transports de l'amour... 
Oh cruelle Béatrix ! vous n'avez rani- 
mé mon cxistetïce que pour me ren- 
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dre toute l'horreur de mes premiers 

regrets! Oh ciel, interrompit là 

DacheiiBe en versant un déluge de 
pleurs, quels reproches déchirans !... 
Mais dois- je chercher à mé justifier !..> 
Olivier ! seroit - il possible que vous 
n'eussiez pas déjà lu dans mon cœur... 
Cette question fit tressaillir Olivier , il 
joignit les mains , et se tournant vers la 
iQuchesseavec une attitude supplian te , 
et l'expression la plus naïve de ten- 
dresse et de douleur : ô daigne^ plain- 
dre un déplorable égarement , lui dît- 
il, c'est à vos pieds que je devrois en 

implorer le pardon Maïs pour- 

rois-je me retrouver à vos genoux sans 
retomber dans ce coupable délire !.... 
Est-ce Olivier , répondit Béatrix , qui 
nie demande de le plaindre ! peut-il 
Ignorer l'excès de la dangereuse com- 
pajsion qu'il a su m'inspirer f et quand 
8ei peines et * ses douceurs ont passé 
dins mon ame j quàird je partage tout 
et qu'il éprouve , peut-il feindre tou- 
jours de'jtnécannoStre mes sentîmens f 
•^ces mots., Olivier Kors de lui , leva 
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les yeux sur Bëatryc qu*U n'avoît pas 
osé regarder depuis qu'il étoit assis : 
grand dieu , s'écrîaT t-îl , est-c^ncore 
une illusion !•••••••• non^ répondit la 

Duchesse y ce cœur si. long- temps in- 
sensible est à vous j dpis-je espérer, 
Olivier, que la tendresse et la main 
de Béatrix pourront enfin vous conso* 
1er* En prononçant ces paroles , elle 
lui tendoit la main. Olivier frémit , et 
, la Duchesse vit avec effroi son front 
s'obscurcir V sa physionomie s'altérer, 
et peindre le désespoir. Il prit sa main 
et la serrant fortement dans les sien- 
nes , il garda un moment le silence ; 
ensuite regardant Ja Duchesse d'un 
air sombre et sinistre : cette main , 
dit-il^ cette main bienfaisante, et pure, 
xie peiit s'unir à celle d'un meurtrier. . , . 
Célanire étoit mon épouse , sa vertu 
égala ses charmes, et je fus son as- 
sassin j c'est ^ipoi qui lui donnai la 
mort.«..«.. A ce ferrible discours, l'in- 
fortunée Duchesse qui s'étoit assise 
sur le canapé ,^ laissa tomber sa tête 
sur l'épaule d'Qjivier; un nuage épais 

couvrit 


i^nvrit ses yeux baignés de- larmes ^ 
et cessant de voir et d'entendre son 
malheureux amaiit , un profond éya- 
nouissçment suspendit pendant quel- 
ques minâtes la douleur dont elle ëtoit 
pénétrée % Olivier éprouva un senti-*- 
ment impossible à décrire , en v^oyant 
Béatrîx appuyée sur son sein ; main-^ 
tenant ^ ^ Ait- il , qu'elle connoît mon 
crime ^ elle ne. se trôuveroit qu'avec 
horreur entre mes bra's*..**.* Je viens 
d'anéantir sa tendresse et de perdre 
ton estime !••••• Célanirellsambard!,*; 
souvenirs immortels et sacrés , sou^ 

tenez mon-courage !.. En proférant 

ces tristes plaintes ,• Olivier avoît dou- 
cement posé la Duchesse sur un des 
coussins du canapé ; elle réprit promp-* 
tement sa çonnoissanoè , le premier^ 
mot qu'elle prononça fut le nom d'Or 
lirier, et son premier regard dut lui 
iaire connoître que son coaur étoit tou«^ 
jours le même» Infortuné I s'écria «■ t- 
elle y les sentimens de Bçatrixijustiiie* 

ront: votre généreuse ^confiance *•• 

Ah l ne parlons jam{|i& de ce secret dé* 
3- >? 
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chirant et terrible. ... . • Je suis certnine 
iju'une fatale erreur fut la •cause et 
l'excuse de cet affreux événement , et 
Texcès de votre malheur rend plus vif 
encore , s'il est possible > le sentiment 
qui m'attache à vous. Ce di^couts si 
tendre pénél^à le cœur d'Oliviet de la 
plus profonde reoonnoissanoe. Oui ^ 
reprit^il d'une yoix étouffée , une^ af- 
freuse apparence égara ma raison ^ mon 
premief crime fut^d'y croire*. .•... Ce 
bras forcené trancha les jours de rin* 
PQçeUce p et n'a pu m'ôter une vis 
abhorrée* ••«. Ce fut en vain hélas que 
mon sang coula et se confondit avec 

le Qien f Elle vécut assez pour me 

condamner à lui survivre* Ici' il 

s'arrêta , la Duchesse hors d'elle-même 
foiidit en larmes»..* .Olivier étoit reste 
4ebout ^ appuyé contre le mur , Béa-» 
tri^ lui fit signe dereprendre sa place 
d^près d'elle ^ il obéit en levant les 
yetix au ciel avec une expression si 
pathétique , que n'ul discours n'âuroit 
pu peindre mi^uxce qn'il éptouvoit. 
Il y eut lun moment de silence ^ ensuite 


/ 
/ 


By croK». 14À 

ia Dncliesse ^ le regardant avec une 
douceur enchanteresse y ii est tard, dit* 
elle , et nous . deyon s n ous sëparer ! • • • » 
Mats ce soi!!:, Olivier, je vous ouvri- 
rai, mon ame tout entière.. «v..* Votre 
noble confiance vous rend bien digne 
de ia xnienne^^^t..* A ces mots , Olivier 
regarde avec saisissement la Dt^hesse 
baignée de pleurs ; il se lève , fait en 
chancelant quelques pas pour s'éloi-^ 
gner, se retourne, s'ëlance vers elle, 
met un igenou en teï*re , saisit un pan 
de sa robe qu'il appuie sur ses lèvres 
tremblantes, et se relevant avec impé-* 
tuosité, il saisît le portrait qui ëtoit 
resté sur une table , il le mit dans son 
sein , et ii se précipita hors du cabi** 
net. II ne parut point à dîner j sous 
préte^xte d'une violente migraine , il 
resta seul dans sa chambre; et malgré 
l'horreur de l'-aveu terrible qu'il ve-' 
noit de faire , il sentit au £bnd dé son 
ame qnHl étoit moins malhèùreifs:. Il 
veuoit de refuser la main ^e Béatrii^ 
et de lui «lé voiler son crime, cette idée 
eu décfairaut SQpi cœur , adoucissoit 
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868 remord8 9 et 8einbloit le délivrer 
d'un poids- insupportable. Béatrix en- 
fin le connoissoit , et elle l'aimoit tou- 

jours ! Sans perdre son estime , il 

alloit jouir de toute sa compassion!... 
Sur le 80Îr il sortit de son appartement 
et se rendit sur une terrasse qui n'ëtolt 
séparée que par une palissade du jar- 
din particulier de la Duchesse. Au bpot 
d'un demi-quart-d'heure un page vint 
le cheroher et le conduisit chez Béa- 
tris. Ils furent d'abord l'un et l'autre 
si profondément émus , qu'ils n'osoient 
xii se regarder y ni rompre le silence. 
\ Enfin la Duchesse prenant la parole > 
Olivier , dit^elle , on n'a jamais conna 
mon caractère ; la délicatesse , et non 
l'orgueil , m'a seule jusqu'ici préser- 
vée de l'amour. En rejetant les roeuic 
de tant de Princes y je ne dédaignois 
que les prétentions de l'ambition et de 
la vanité j je voulois un cœur qui pût 
répondre au mien j j'ai souvent pensé 
qu'il existoit sans doute y et l'idée qae 
vraisemblablement je ne le rencontre-* 
):ois jamais, a plus ^ua^SoU troublé 


ma tranquillités Peut-être , me disois- 
je, cet objet capable d'éprouver vn, 
attachement tel que je le conçois ^ 
cherche-t*il. vainement une ame $em<^ 
blable à la sienne ^ ou peut-être est-Il 
, engagé danà d'autres liens; peut-être, 
enfin , la difiérence de nos conditions , 
la distance des rangs nous empêchera*- 
t*elle toujours de nous rapprocher 
et de- nous reconnoître. Telle* étoit 
ma situation y lorsqu'Ogier le Danois 
vint ici; il me parla de vous, et de 
ccft instant , mon cœur qui voud 
chèrchoit, sut vous deviner et vous, 
attendit. Ce pressant intérêt d'une 
pitié profonde j l'éclat de vôtre répu- 
tation, la sympathie, la conformité 
de goûts et d'opinions , tout a semblé 
se réunir pour m'attacher à vous. J'ai 
pensé que vous pourriez aimer celle 
quivousrappeloitun objetsicher!.... 
Mais en conno^ssant votre sort , je sens 
trop que l'amour ne vous est plus, 
permis , et que je dois renoncer à l'es- 
poir de vous consoler. Je saurai t||||m- 
pher d^une passion que vous ne pou-, 
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vez partager t du moins elle me pré- 
serve à jamais dii, malheur d'éprouver 
ijin sentiment;* seihblable. Cependant 
}'ai b.esoîn d'an ami^ d'un défenseur !.. 

01ivien« .^ refuserez - vous, à ces 

litres de vous fixer près de moi ?•...• 
'Ah î répondit Olivier^ pourroîs-je for- 
mer le tlessein de m'éloigner de vous , 
tant que mes services et teon bras 
pourront vous être utiles t Ils me le 
seront toujours , reprit Béatrix.. Con- 
sidérez ma situation et ma jeunesse ; 
je suppbse qu^une paix glorieuse mette 
iln à cette injuste guerre ^ je me Re- 
trouverai seule j) entourée de toisins 
ambitieux^ et plus irrités que jamais f 
Us voudront se venger de mon triom- 
phe et de me^ refus ; la guerre se ral- 
lumera bientôt I et j'en ser^i la vic- 
tirne» Mais avec Tappuî du seul Oli- 
vier ^ je n'aurois rien à craindre, et 
je ne puis me Rassurer <ja*en le faisant 
régner sur les lieux qui me sont sou- 
mis- Si je pouvoîs le rendre mon sou- 
ver^lH ou Padopter pour mon frère , j© 
ne persîsteroispasà lui ofiPrirma main; 
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ûiais songez Olivier ^ que pour les in* 
Xévêts réufiis à% ma téç^Xfiiûott , de ma 
glaire, et d^ma^iûrel^, jen'aiqtieoe 
seal mayen d^ vivre à jamala «ivec Toiia 
coinmei^YOtre sœar. Ce n'esl qu^aiM 
pieds de$ aotels ^ que je puis tous àé-^ 
clarer le protecteur de cet état et le 

mien • A ces mots, Olivier se je« 

tant eàux genoux de Béatrix : âme ^é-^' 
néreu^ et sublime ! s'ëcria-t-il, oh I 
que proposez-vousàcecœurëperdu \.\. 
Non , l'infortune i le coupable Oli- 
vier^ne peut être honoré du titre au* 

guste de votre époux!.. Ah ! si^ 

vous vouliez en elïet devenir ma 

sœur!.. Le plus vertueux, le plus 

aimable des hommes ^ Isambard ose 
vous adorer en secret > il est mon 
frère Il suffit^ interrompit la Du- 
chesse en se levant, oubliez ce triste 
entretien , soyez sûr que |e ne vous 
en rappellerai point le souvenir ;^ mais 
f exige aussi que vctus ne me pronon- 
ciezjamais le nom d'Isambard. En ache<' 
vant ces mots^ la Duchesse , sans re* 
garder Olivier ^ tourna ses pas de Tau- 


tre côté du cabinet, et s'approchànt 
d'une petite porte yltréé , elle l'ouvrit 
et disparut. Olivier resta consterne et 
dans un accablement inexprimable j il 
considéroit d»tin air stupide lll place 
' qnfi Béatrix venoitde quitter , et il rie 
pouvoits'arradierde ce fatal cabineti 
Enfin rassemblant toute sa. force, il 
essuya ses larmes et sortit précipitam- 
ment/ - • 
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CHAPITRE IX. 


Le Songe. 

Thmk me not loit : for thce I beav*n Implore ! 
TIiy;guar<Uan angel> tho* a wife no more* 

Satage. 

Mîra<ome son bella e corne lieu 
Fedel mio caro « c in me il tuo duolo ac^aetâ. 

Ls Tasse. 

O L X y I E a hors d'état de paroître de*' 
Tant du xmnde , passa le reste de Itt 
soirée dans sa chambre. Isambard et 
le jenne Roger , chargés d'une com- 
mission de Béâtrix , se trouvoient ab^ 
sens ; ils étoient ullés , de la part de 
la Dachesse^ au-devant de là célèbre 
Teti\e de Balahac , la belle Axiane ^ 
comtesse de Carcassonne , que Ton at- 
tendoit le lendemain. Cette Princeese , 
après la mort de Balahac ^ avoit pris le 
commandement de son armée , gagné 
plusieurs batailles ^ et fait une paix 


• ■ 


glorieuse avec les généraux de CÎMtr- 
lemagne (L). Ayant appris la situa- 
tion de la duchesse de Clâyes, elle vou- 
lut , malgré la distance qui séparoit 
leurs états , voler à son secours ^ et 
elle venoit se ranger au nomJ^re de sea 

' défenseurs» 

I/absence d*Isambard laissôit au 
malheureux Olivier la liberté de se 
livrer sans contrainte à sa douleur et 
à ses tristes réflexions. Mille sentimens 
Tiolens et contraires s'élevèrent à la &is 
dans son ame , lorsque seu^t renfermé 
dans sa chambre il osa enfin contem* 
jpler ce tableau , précieux «uvrage dj& 
Béatrix ; car } usqu'à ce moment il 
Tavoit gardé dans son sein et placé 
r.ûr scm cœur^ sans avoir le courage de 

' le regarder^ C'étoit en effet le portrait 
le .plus frappant de Célanirej, la Du- 
chesse ^ en peignant sa figure , ne 
s'étoit attachée qu^à en saidi: l'expres- 
sion. Les questions qu'elle avoirfaites 
tant de £3is sur soit infortunée rivale |, 

* t'avoient mise en état de faire tous lè& 
chang^o^eos qui pou voient rendre la 
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ressemblance parfaite* OCvieTi en con- 
templant ce portrait, se rëtraçoit éga-* 
lenient Célanire et Béatrix; ce ravis^ 
aànt Visage lui rappélott eit même 
temps: et là figure e^ les sentimens de 
ruxie et de l'antre. $'il pensott aux 
Tertns de Céhnîreyîil neipouvoit lea 
comparer qu'à celles de Béatrix; sMI 
aôngeoit 4 l'amour de la première et 
aux sacrifices tôuchans qu^ avoit ofo^ 
tenus d'elle ^ ce sonvenir .le ramenoie 
naturellement hBémttix. Il YoyoU, il 
entendoit cette Princesse charmante , 
Inî faisant Faven ûe la passion la plua 
purent la*plna tendre, et maïgré lea 
prëjngés de rorgiiéil et d^* la naissance, 
lui offrant .avec M^aat de délicatesse 
que de générosité ^ cette main briguée 
par tant de Princes V et qu'elle venoit 
de' remiser à l'un des fiuk grands 
de l'Edroipe l Ënïin -il ne pFouvoit 
garder . ce * portrait: saa s penser* qu'il 
étoit J'ouTrage de'rîngémeuae ten- 
dresse de la l>achesse;;'aassi, depuis» 
cet instant sur- tout, Célanire et Béa- 
trix se confondirent tellemeni 


\ 
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6on imagination y qu'il ne lui fut plus 
possible de lea en séparer, et qu'elles 
n'y formèrent plus qu'une seule idée. 
Malgré ies combats "violens qui déchi^ 
.joient son cœur y malgré la douleur 
qu'il éprouToit , en songeant à la se- 
Térité du dernier , adieu de Béatrnc , 
Olivier tFOu.yoit une puissantes conso- 
lation dans la pensée qu'il à voit rempli 
son dèvmriy et que dans ce 'dangereux 
entretien ^il n'avoit trahi. ni l'amitié^ 
nii la fidélité qu'il de voit à la mémoire 
de sa malheureuse épouse;* Sur le soir 
,il admit Zemni dans sa chambre 9 et 
ce fut pour parjer de la Duchesse ; il 
apprît par 'lui qu'elle s'étoit plainte 
d'un violent mal de tête, et qu'elle 
étoit en eiFet extrêmement abattue et 
changée. Ce détail attrista telleipent 
Olivier^ qu'il renvoya Zemni , d^insla 
«crainte de «ne pouvoir dissimuler son 
trouble et son attendrissements Lors- 
qu'il fut seul y ses larmes recomnlencè- 
rent àcoûler jusqu'à l'heure où il avoit 
coutume de se coucher. Il s'étonna, 
en se mettant feu Ut et devant piasser 
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la niiit sans Isambard, de ne pas se 
trouver saisi de cette terreur affreuse , 
qui s^emparoit toujours de lui à Tap- 
procbe du supplice auquel il étoit con« 
damiië. Il gétnissoit plus que jamais 
sur sa destinée ; mais le sacrifice qu'il 
venoit de faire calmoit lés reproches 
secrets de sa conscience agitée , et il 
éprouvoit qu'un prçssant remords pro- 
duit seul, une . terreur insupportable» 
A peine fut* il couché , qu«il lui sembla 
qu'une main invisible et bienfaisante 
T^rsoit un baume salutaire sur les pro- 
fondes blessures de son cœur; le calme 
de ses sens produisit en lui de non- 
Teaux sentimens ^ son ame^ pour quel-* 
ques instans dégagée^ies passions hu- 
maines , s'éleva sans effort jusqu'à 
l'Etre Suprême; la jeligîon vint offrir 
à son esprit de touchantes consolations 
et de sublimés espérances ; insensi* 
blement ses idées devenant plus vagues; 
il tomba dans une douce rêverie; bien* 
tôt ses yeux appesantis se fermèrent, 
et il s'endormit'profondéraent. Pour la 
première fois depuis son malheur, des 


^ 
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•onges heureux occupèrent son îma- 
gtnadon. Il crut être transporté dans 
un jardin délicieuse au moment oii l'an* 
rore répandoit sea^ premiers rayons^. II 
se trou voit au pied d'^un morbier , aux 
branche» duauel étotent suspendues la 
tresse de cheveux, la cfaaine d'^or de 
Gëtaniré et le collieti'- de perles qu^l 
a voit reçu de Béatrix; il contemploit 
ftvec^attendrissement ces offranders de 
l'amour ^ lorsque les sons ravissans 
d'une musique céleste frappèrent ses 
oreilles et fixèrent son attention. Il leva 
lies yeux vers le ciel , iî aperçut un 
Buagq brillant qui paroissoit s'appre^ 
cher de lui , en imprimant une longue 
trace de lumière sur Tespace des cieuit 
qu^il parcourant; ce nuage planant au- 
dessus du 'sorbier^ s'arrêta^ s'en tr 'ou -^ 
vrit ^ et laissa voir une figure divine , 
qui représenta dans le itioment même 
à la pensée d'Olivier l'image adorée de 
Célanire et de Béatrix^ Une voix mëk>- 
dieUvSé fit entendre ces paroles ; La 
Justice éternelle est satisfaite ; tom 
repentir et ta f délité ont expié nos 
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égaremsns. A peine C(7S mots conso* 

lateurs étoîent-1!-. prononcés, qu'Oli- 

TÎer yît près de lui Isambard et Béatrix, 

têtus de longs habits de deuil , et se 

prosternant au pied du sorbier. Olî- 

yier reporta ses regards sur le nuage : 

il aperçut Célanîrè qui lui tendoit lea 

bras y il voulut s^élancer vers elle^. 

dans cet îitstant il se réveilla. Il avoit^ 

par le plus grand sacrifice , expié son 

crime / ses remords étoient appaisés^ 

et son imagination plus calme n'offrit 

plus à ses regards TafFreuse illusion 

^ue sa conscience tourn^entée avoit 

)usqu^alors produite pour son }uste 

Supplice î. • . Quelle fut sa surprise et sa 

joie, ernie voyant autour de- lui au* 

cuns vestiges de rhorrilj|te^pparitîon^ 

et en découvrant les premiers rayons 

du jour naissant ^ Elle ne soufîre plus t 

8*écrîa-t-il avec transport j en disant 

ces paroles , il se précipita hors de son 

lit ;^ et se profterna sur le plançÉi^r.. 
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CHAPITRE 2;, 


Une Héroïne. 

• • • • voi xhe oscurar vorrcstî 

• - 

Cofi maligne ragione 

I,a gloria ^emminil , ditemi voi , 

$t han virttt piu tublime i nostri eroi* 

, Mgtastask. 

Olivier , le jeune Zemni fut armé che- 
valier ^(i ). Ce fut à midi que la céré- 
monie commença j on se rendit dana 
la chapelle du château. Lor8q.ue tout 
le monde fut rassemblé ^ et que la Du- 
chesse eut pris sa place sous un dais 
magnifi<iué, posé à côté de l'autel^ 
Olivier parut, tenant par la maiii 


(i) Il fâlioit avoir au moins vitigt-un ans ac- 
complis pour être reçu CheYalier ; mais les Sou- 
verains et les Princes s^étoient* réservé le droit 
de donner des 'dispenses d^âge j et ils usoieni 
souvent de cette prérogative. 
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Zemni y^u de blanc. Le parrain et le 
noYÎce ëgalement émus et troublés . 
mais par d^s motifs difFéreus> s^appro- 
chèrent de l!au|pl , et se mirent à ge- 
DOUX ; la vive émotion d'Olivier s*ac- 
cittt encore,; en se trouvant à: côté de 

Béatrix au pied de cet autel !.^ Il 

pen^a q^e s'il eût accepté sa main, il. 
la recevroit dans- cette attitude , dand 
ce içème lieu;^ à. cette même place !••• 
Zemni ^ après avoir prononcé son serr 
ment se releva ; les dames de la Du- 
chesse s'uvancèrent j l'aimable fille 
de Théobald , la jeune Sylvîa , s'ap- 
prochant de Zemni d'un air doux et 
timide ^ lui attacha les éperons dorés ; 
tous les deux rougirent , et Sylvia , 
sans oser lever les yeux , se pressa de- 
8'éloigner et d'aller se placer derrière 
la Duchesse* Les autres dames don^ 
fièrent successivement à Zemni le haxj^ 
Wt (i) ^ ïsi cuirasse, les brassarts et 
les gantelets. Alors Olivier conduisit- 

- -tK 

(i) Oit cotte de maille. 
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lé novice sous le dais de la Princesse ; 
Zemni mit un genou en terre } la Prin- 
cesse prit des mains db ses éenyersune 
superbe épée : ^u nofi de JDieu ^dit^ 
elle f je vous /ois chevalier ; soyez 
preux ,. hardi et loyal ( i ). En pronon- 
çant cette formule sacrée \ elle lui: cei- 
gnit rëpce; dans ce moment^ les che-^ 
Taliers vinrent former un cercle au«« 
tour de Zemni ^ et lui présentèrent le 
reste de son armure > son Masque p son 
bouclier et sa lance. Le nouveau che^ 
Talîer reçut Tàccolade de tous les guer« 
riers dont 11 devenoit l'égal, ensuite 
on sortit de Téglise. On condiiîsit 
Zemni d^ns une vaste cour remplie de 
peuple et de soldats. Cette multitade 
attendoit avec impatience le nonveau. 
chevalier ^ qui monta à cheval ^ el^uî^ 
suivant Tusage , au bruit des- acchona-* 
tions y et suivi «lu peuple - et d' une 
troupe de musiciens , sortit de l'en- 
ceinte où s'étoit faite sa réception , et 

(i) Cétoit la formule ordinaire» 
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fiit se montrer .dans toutes les places 
publiques ( i )• Barmëdde , envoyé du 
camp pour* proposer un échange de 
prisonniers , s^étoit trouvé prient à 
la cérémonie; la Duchesse Finvita à 
passer le reste de la journée au châ* 
teau y a£n d'y Toir la fameuse comtesse 
de Cârcassonne , qu^on attendoit le 
sov^Barmécidé apprît à Olivier, qu'un 
Boùyeau chevalier étoît arrivé la veille 
an camp des Princes , qu'il s'étoit pré- 
senté avec rhabit et le manteau d'uil 
chevalier errant (s), et qu'on avoit 
accepté ses services*; mais jugea ^de 
ma surprise et de mon indignation , 
ajouta Barmécidc, lorsqu*en venant ici 
■Il Il I » i I» ' ■ Il » ^ ' '»■ 

(i) Tout le détail de cette céfémome est 
fidèlement tiré de» Mémoires de Chevalerie dé 
M.' de Sainte-Palaye y tdme L 

• (a) Les Chevalîerà errâna portoient des ha« 
Idta verts 9 parce que (dit M. de Sainte-Palaye > 
le Tert est le symbole de i^espéraxiCe. Ces Che* 
Taliers voyageoient pour se former et chercher 
des aventures { il y eut beaucoup de Chevaliers 
de cette espèce dana les premiers temps de la 
Chevalerie, . 
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ce matin, et voyant de loin ce clieyâ* 
lier , j'ai reconnu dans l'instant le fé- 
roce Rotbold , et le lâche iTryphon son 
ëcuyer ! Mais ces deux monstres ne 
resteront pas long- te mp^ parmi nous; 

j'instruirai Gérold de leur histoire 

Non , reprit Olivier j il vaut mieux les 
Vaincre que les faire chasser ;. laissez- 
les dans l'armée; l.e ciel sans doute fie 
les conduit ici <Ju'afin»de leur y faire 
trouver la juste punition de tant de 
crimes. Comme Olivier prononçoit ces 
paroles , Théobald s'approcha de lui, 
pour lui dire que Béatrix l'envoyoit 
au-devant de la comtesse, parce qu'un 
courrier venoit d'apporter la nouvelle 
que cette Princesse arriveroit sous deux ' 
heures. Le vieillard invita le chevalier 
du Cygne à l'accompagner. Olivier y 
consentit ; il descendit dans la cour y 
se fit amener le beau coursiei:,* orné 
de la superbe housse qu'il av.oit reçue 
de Beatrix j il monta à cheval et par- 
tit avec Théobald , suivi seulement de 
deux écuyers* Il çausoit de choses in- 
différentes avec le vieillard , lorsqu'il 
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s'aperçut que ce dernier Tëcoutoit avec 
distraction , et qu'il avoit les yeux fixes 
sur la housse de son chevcil ; vous ad- 
mirez ^ lui dit-il I la magnificence de 
ce hamois ; c'est un don de la Prin- 
cesse De grâce , interrompit 

Thëobald avec émotion^ levez la frange 

qui cache à moitié ces perles • 

Olivier obéit en disant : vous recon* 
noissez sans doute ces perles si pré* 
cieuses ^ que Béatrix a portées f £st*il 
possible , s'écria le vieillard , c'est le 
collier de Béatrix ! ô trop heureux OU* 
vier !.•*..... Il s'arrêta , et ses yeux se 
remplirent de larmes. Olivier troublé 
autant que surpris, et brûlant de péné* 
trer le mystère qu'annonçoient Téton- 
nement et l'attendrissement du vieil- 
lard , le questionna d'autant plus vive» 
ment , que les écuyers allant au pas 
derrière eux, étoient trop éloignés pour 
pouvoir les etitendre. Théohald fut 
quelques minutes sans répondre ; en- 
fin poussant un profond soupir : Ah ! 
seigneur, dit 'il, je suis -loin de dé- 
sapprouver le choix de. Béatrix. Con- 
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noissant cette princesse depuis son en* 
fknce^ j'avois même soupçonné ses 
sentiment; mais j'ai eu la gloire de 
former ce cœur si noble et si sensible ^ ^ 
et de développer ces vertus et cette 
• raison supérieure qui la distinguent 
de toutes les personnes de son rang. 
Sa confiance m'étoit due ; c'étoit le seul 
prix qui pût. récompenser mes soins. 
Comment ne m'afHigerois-je pas, en 
découvrant qu'elle m'a caché le plus 
important .secret de sa vie ? O ciel ! dit 
Olivier, qu'osez-vous penser, et comf 
ment ce collier de perles peut-il pro* 
duire une telle erreur? Eh quoiF>Sei« 
gneur, répondit Théobald, la Duchesse 
en vous le donnant auroit-elle oublié 
de vous en conter l'histoire , ou plutôt 
peqsez-vous que je l'ignore ? ou que ce 
trait si frappant soit sorti de ma mé- 
moire f Non , Seigneur , je sais que le 
prince , père de la Duchesse^ reçut 
d&ns sa jeunesse ce collier des mains 
djune épousa q^'il adoroit ; cette Prin«». 
cesse le lui donna avant son mariage ^ 
comaie un gage de son amour ^ et lui 
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fit promettre de le conserver jusqu'au 
tom^^au.Xe Duc, en mourant, le^er. 
mit à sa £Ue , en exigeant le serment 
le plus solennel de le porter jusqu'à 
la mort ^ ou de ne le donner qu'à ce<* 
lui qu'elle choisiront pour ëpoux. Béa* 
tris à genoux et baignée de larmes p 
jura par tout ce qu'il y a de pltts sa* 
cré ^ d^exécuter fidèlement cette der- 
nière volonté d'un père expirant j je 
fus seul témoin de cette scène tou* 
chante, dont il est impossible de per* 
dre le souvenir. On peuf imUginer ai* 
sèment Vi^pi'^ssîon que dut produire 
cette explication dans l'ame d'Olivier. 
Il soutint vainement que ia Duchesse 
n'avoit pour lui que. les ^ntimens 
qu'elle croyoit devoir à ses défesseurs; 
le vieillard , d'après les sermens d'O^ 
livier ^ crut seulement que le mariage , 
différé par des raisons politiques , n'ér 
toit pas fait encore ; mais il resta con« 
vainc» que Béatrix avoit déjà donné 
sa foi ^ et que rien ne pourroit empêr 
cher qu'Olivier ne devînt sou épouXk 
AvL milieu de cet entretien , Olivier 
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aperçut de loin une troupe nombreuse 
et «brillante qui s'avançoit à leur-en- 
contre ; bientôt distinguant Isambard 
et Roger, il connut que c'étoit la com- 
tesse de Carcassonne et son escorte; 
c'étoit elle en eiïet ; mais en s'appro- 
chant , Olivier yoyant à la tête de cette 
troupe deux femmes d'une égale beau- 
té, hésita un moment à reconnoître 
la belle Ariane ; cependant remarquant 
que l'une des deux étoit vêtue en ama- 
zone ,. il pensa que cet habit guer- 
rier devoit désigner la Comtesse, et il 
ne se trompa point dans sa conjecture. 
Après les premiers complimens , Oli- 
yier engagea Isambard^ rester un ins- 
tant en arrière , afin de lui parler en 
partictilier. Lorqu'ils furent à deux 
cents pas de la troupe , Olivier prenant 
la main de son ami, en le regardant 
avec des yeux remplis de pleni:s ^ à 
mon frère, lui dit-il, ôtoî, fidèle com- 
pagnon de ces nuits terribles , dont tôu 
amitié généreuse m'adouçissoit Fhor- 
reur, apprends qu'enfin je suis déli* 

Tré de cette afïreusè apparition..*. A 

ces 


ces mots ^ les douces larmes de la joie* 
inondèrent le visage d'Isambard. Il 
scrroit la main d'Olivier , et ne pou- 
Yoît lui répondre. Au bout de quel- 
ques minutes y reprenant la pai'ole^il 
lui fit mille questions sur cet heureux 
événeiiient ^ et les deuil chevaliers se 
promirent de passer encore la nuit sui- 
vante ensemble ; car Isambard vouloit 
jouir du bonheur de roîr son ami dé- 
livré de ses terreurs , s'«ndormir pai- 
siblement. Ils rejoignirent la comtesse, 
qui , pendant tout le restedu chemin, 
parut ne s'occuper que des chevaliers 
du Cygne. Cette célèbre amazone, qui 
avoit montré dans les combats toute 
l'habileté et toute la valeur d'un grand 
général, réunîssoit les vertus et les 
qualités qui font la gloire des deux 
fiexes.'La pureté de ses mœurs , la dou- 
ceur de son caractère , la simplicité 
et la^ modestie de son maintien , don* 
noient uii véritable prix à ses actions 
éclatantes. La dame qui l'accompa- 
gnoît, vêtue de noir et les yeux bais- 
sés ^ gardoit le silence ; mais elle étoit 
3. 8 
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remarquable parsabçau té majestueuse 
et touchante , et par la profoiade tris- 
tesse qui sembloit l'absorber. L'on 
ii*arri?a au château qu'à la nuit^ Axiatie 
descendit de cheval au premier pont- 
le vis I elle prit d'une inaia sa com- 
pagne , et donna l'autre bras à Isam- 
bard ; elle traversa deux cours , et 
trouva Bëatrix dans la troisième. Ces 
deux Princesses , dignes de s'apprécier 
xnutuellement , s'çm brassèrent avec un 
sentiment sincère d'estime et d'admi- 
ration. Axiane présenta sa compagne 
à la Duchesse, sans la nommer , mais 
comme une personne du rang le plus 
élevé ; ensuite on se hâta de gagner 
le palais. Quand les Princesses lurent 
dans le salon , les dames de la cour de 
Béatrix et les chevaliers qui les sni- 
voîent y entrèrent. Barmécide parut 
le dernier dans le salon j il s'avança 
vers les Princesses ; dons ce moment 
la belle étrangère^ compagne <i' Axiane, 
leva les yeux sur lui} aussitôt elle très- 
sailleî c'esx lui! c'est Barmécide! s'écria- 
telle avçg transport* En pronon^antces 
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paroles , elle s'élance dans ses bras. 
L'excès de la surprise rendit tous les 
Spectateurs immobile^; le nom fameux 
^^Barmécide étoit connu de tout le 
monde ; mais chacun a^ant déploré la 
fin tragique de cette illustre victime 
du despotisme , on ne pouvoit se per- 
suader que Gialiar fût ce grand homme. 
Les seuls chevaliers du Cygne péné* 
trèrent le mystère de cette scène tou- 
chante ^ et reconnurent l'intéressante 
Abassa. 


S. 
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CHAPITRE XL 


Suite, de t histoire cTAhassa. 

' I.*amottr pour le trouver me fournira des ailes. 
Oà fait-il sa retraite , en quels lieux doii-je aller 2 
Filttil 4U bout du monde , on m'y verra voler. 

VUlution, de Pierre Corneille. 

La mer ^ les vent!&, l*exil ont-ils pu m' étonner? 

Ariane , de Thomas CoRKEILLE* 

Sarmécidb enivré de joie, oliblioit 
et l'univers entier , et tous ses mal- 
heurs, en serrant son épouse dans ses 
bras. Le témoignage d'Axiane , et des 
Chevaliers du Cygne , ne laissant plus 
de doutes sur son existence, chacun 
prît la plus vive part à cet événement; 
on se rassembla autour de ce héros, on 
le regardoît avec autant de curiosité , 
que si on ne l'eût jamais- vu. Vexi 
d'hommes savent discerner et recon- 
noître le mérite supérieur qui ne leur 
est pas indiqué; mais l^ous par ^V' 
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premier mouVement involontaire et 
naturel , lui rendent tin éclatant hom- 
mage y lorsque la renommée le con- 
sacre. Les trois Princesses, Barmécîde 
et le Chevalier du Cygne, passèrent 
dans le cabinet de Béatrix, et là, 
rheureux Bàrmécide reçut les tendres 
félicitations de ses amis; après un quart- 
d'heure d'entretien , on laissa les deux 
époux tête-à-tête , et lorsque le sou- 
per fut fini , ces mêmes personnes se 
rassemblèrent dans l'appartement de la 
Duchesse pour écoi^ter la suite de Tfaisr 
toire d'Abàssa, qu'elle conta en ced 
termes : tandis que mon époux fugitif, 
guidé par le fidèle Nasuf, abandour 
noît Bagdat , cette ville odieuse , souil- 
lée du sang de ses malheureux frères^ 
je gémissois au fond d'une prison!. •• 
Le troisième jour, une de mes esclaves 
obtint la permission d^ venir me yoirj 
cette jeune personne avoit pour moi 
la plus vive affection , et elle éprouva 
un si grand saisissement , «n me vcryant 
pâle, échevelée, défigurée et chargée 
de chaînes , qu'elle s'évanouît dans mes 
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bras ; oH l'emporta , et j^ens la donlenr 
nouvelle d'apprendre deux jours après, 
que celte infortunée, Tictime d'nn si 
grand attachement , n^existoit plus!..» 
Nasuf revint de la Mecque ; le Calife 
le chargea de quelques ordres pour 
moi y et je revis enfin le libérateur de 
Barmécide! Après avoir répondu à 
toutes mes questions sur mon époux , 
il m^apprit que la perfide esclave qui 
nous avoit trahis , venoit d'être con- 
damnée à la mort par le Calife , et 
qu'elle seroit exécutée publiquement 
le lendemain. Je demandai pourquoi; 
le ciel, répondit Nasuf ^ punit arec 
équité par sa mort, son abominable 
trahison j mais le Calife la juge injus- 
tement, puisqu'il la condamne pour 
avoir volé vos pierreries, qu'on a vai- 
nement cherchées dans votre palais, et 
que j'ai sauvées et emportées chez 
moi, comme vous Savez, le jour où je 
fus chargé de vpus conduire en pri- 
son. Eh quoi , Nasuf , m'écriai -je, de- 
Tons-nous souffrir que cette femme 
perde la vie pour un crime qu'elle n'a 
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pas fait y et pour tttïi^ action dont nous 
somiâes lêa anlieiïrd? Songez^ répondit 
Naêtif> qne notid ne pourrions révéler 
la vérité^ sans me perdre, et songez 
qne cette femme est un monstre ; que 
sa trahison a fait proscrire totre époux, 
et verser le sang des Barmécides; 
qu'elle a causé votre captivité et tous 
les maus: que nous déplorons; N'im* 
porte ^ repris-je» il m'est affreux de 
peneer que cette femme périra , parce 
que j'aurai caché la vérité qui la justi* 
fie. Frappée de cette idée, je cherchai 
les t^oyens de sauver cette esclave, 
sans compromettre Nasuf ^ et j'en trou- 
vai un certain , que je fis approuver à 
Nasuf. En conséquence de ce dessein , 
il se chargea de dire au Calife , que 
j'avois une chose de là plus grande 
importance à lui révéler , et que je lux 
demandois un moment . d'audience* 
Après avoir hésîfcé pendant quelques 
heures , le Calife y consentit. A l'entréo 
de la nuit , on vint me chercher dans 
ma prison y. et l'on me conduisit par 
des rues détournées dans le palais. Une 
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chaîne pesaâte attachant et joignant 
ensemble mes deux mains. , m'en ôtoit 
l'usage* Fatiguée par ce poids , et âf- 
foiblie par la douleur , je pou vois à 
peine marcher; deux esclaves mesou- 
tenoient : l'un d'eux tenoit une cassette, 
que je l'avois chargé de porter. On me 
fit entrer da:ns le cabinet du Calife , et 
j'ordonnai à Pesclave de poser la cas- 
sette sur une table , auprès de laquelle 
je m'arrêtai. Les esclaves sortirent , et 
je me trouvai seule avec mon cruel 
oppressent*. Il étoit assis vis-à-vis de 
moi , de l'autre côté de la t^ble. Il 
m'ordonna, d'un ton impérieux^ d'ôter 
mon voile. Pour toute réponse , j'agitai 
les chaînes qui m'empêchoient de me 
servir de mes mains. Ce bruit fit quel- 
qu'impressîon sur lui ; il parut setrou- 
bler,.et garda le silence un moment. 
Mais rem^-rquant que je vacillois, et 
que j'avois peine et me tenir debout, 

' il se leva, nait un fauteuil derrière 

< 

moi , tira n^Oji voile , et.fut se remettre 
à sa,|)toçe. ip m'assis , il me considéra 
fixement.^ et je fie vjs pâlir. Est-ce 
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Âbàssa, dit-il, est-ce la sœur d'Aaron 
Ra#chid qui s'offre à mes regards dans 
cet abaissement. Oui, c'esf elle, repris- 
]e ; son ame indépendante et libre n'a 
point changé, la tyrannie ne peut l'as- 
servir. La malheureuse Abassa yit tou- 
jours , maïs elle n'a plus de frère , ni 
de Souverain légitime ; le magnanime ^ 
le grand Aaron n'existe plus ! A ces 
mots, il ne put s'empêcher de tres- 
saillir', cependant , voulant me dérober 
son émotion , il s'arma d'un front sé- 
vère , et en élevant la voix : en eflet , 
dit-il, je ne suis plus c^e ton juge. II 
est vrai , répondis*je , mais Dieu sera 

le vôtre Terminons cet entretien , 

interrompit-il, quel espoir vous amène, 
qu'avez- vous à me révéler?-— Pai tont 
perdu sans retour , je n'ai plus d'es- 
poir j mais la fortune m'offre encore 
l'occasion de faire une action géné- 
reuse : je viens remplir ce devoir. La 
femme perfide qui m'a trahie n*a point 
voïé mes^ pierreries; l'^esclave fidèle , 
qui vînt me voir dans ma prison., les 
avoit dérobées pour me les rendre j je 

8.. 
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trouvai le moyen de les cacher dans 
mon cachot y je les rapporte, elles «pat 
dans cette cassette. Comme f achevois 
ces paroles y le Calife surpris autant 
qu^agité , ouvrit la cassette , vit tous 
les diamatis , et parut tomber dans une 
morne rêverie. 11 se leva, fit deux ou 
trois tours dans la chambre, et se rap- 
prochant de moi , il détacha les chaînes 
qui me lioient les bras ; il mit à cette 
action une- extrême précipitation, il 
sembloit qu'il craignît de s'attendrir , 
et de se trouver si près de moi. Il évi- 
toit de me regarder , ses mains étoient 
tremblantes, il paroissoit oppressé, 
et son excessive pâleur déceloit assea 
le désordre affreux de son ame. Aussi- 
tôt qu'il m'eut dégagée de mes chaînes, 
il fut se jeter dans son feuteuiL Ces 
pierreries sont à vous, me dit il, re- 
prenez-les j dès cette nuit , je vous 
ferai conduire dans une province éloi* 
gnée , à deux cents lieues de Bagdat : 
je vous ordonne xl'y rester, et de ne 
jamais songer à la quitter; du reste, 
Yous y seiesi libre, et mes bienfaits 
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TOtis y suivront. Allez attendre dans 
la salle prochaine , qne j'aie donne mes 
derniers ordres pour votre départ. A 
ces mots, je medisposai à sortir. Ar- 
rêtez , me dit*il , d'une yoix étouffée f 
dont l'altération me frappa ; arrêtez , 
asseyez - vous encore un moment • 
J'obéis } il me regardolt en silence, car 
je n*avois pas encore eu le temps de 
reprendre mon voile. Son air sombre, 
et Tespèce d'égarement qui se peignit 
sur son visage , me causèrent une sorte 
de terreur, dont il me fut impossible 
de me défendre. Je vis , à son agita- 
tion , qu'il méditoit quelque chose 
d'extVaord4naire , et ne pouvant sou- ^ 
tenit: son regard fixe et sinistre , je 
baissai les yenx. Au bout de quelques 
minutes , Saisissant brasquement la 
table qui nots séparoit , il l'éloignade 
nous , et rapprochant son fauteuil du 

mieii , il se ttouva' Vis-à*vls de moi , 

• • • 

et si j^rès, que sa robe touchoît la ' 
mienri^} je frissonnai, mëià je restai 
imtncrbHe. Enfin prenant la parote d'un 
toit qui liie glaça : Tu me hais^ me 
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dit'U , oui, tu dois me haïr !*•... Je ftt5 
pour toi^ sans doute un tyran ^ un 
barbare persécuteur. v^»» Déteste-moi, 
sois implacable , mais songe qu'Aaron, 
quel que soit son crime et ton mal* 
heur , ne peut inspirer le mépris» La 
générosité subsiste encore au fond de 
cette ame égarée.,. J'eus les fureurs des 
tyrans, je n'^i point léur§ viles terreurs* 
En- disant ces paroles, il tira son poi- 
gnard de sa ceinture, et me le présen- 
tant, je me suis vengé, dit-il; à ton 
tour, venges-toi.... Tiens > prends ce 
poijgnard , plonge -le dans le sein dé- 
chiré du meurtrier des Barmécides»... 
Vois -tu leurs ombres men^içantes s*é- 
lever autour de nous?.*. ^ Vois-tur ton 
époux, pâle et sanglant,. réclamer ton 
amour et la veng^eanceP II ted^mand^e 
la mort, de son assassin; frappe ,^ d^- 
livrer moi d'une e^i$];€;nce que j'abt- 
liorrec... A ces motS;^ .j[e pris le poi- 
gnard; , je le Jetai Ijoin ^e mpi, sans i?4- 
pondre uaseulmot* Je sentis;quelqu^s 
larmes monilkr m^ paupières , et vôu- 
l^jit les dérober au crutel auteur de mea 
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maux, je me couvris de mon voile. Il 
8e leya> resta debout un instant près 
de moi , en gardant un morne silence ; 
ensuite poussant un profond soupir : 
adieu, me dît- il > adieu pour jamais* 
Aussitôt il s'éloigna précipitamment, 
sortit du cabinet , et m'y laissa seule. 
J'y restai plus d'une heure; et je ne 
puis donner qu'une imparfaite idée 
de tout ce que j'éprouvai durant cet 
espace de temps. C'étoit. dans ce lien 
' même que; j'avois vu Barmécide pour 
la premiène Ibis ; c'étoif-là^ que, der- 
rière le fauteuil du Calife , j'avois reçu 
sa première lettre j c'étoit-là qu^entre 
un frère chéri et un époux ^dbré , j'a* 
vois, passé les soirées de chaque )Our 
depuis dix [ans L . . * Je ri^çonnoissois I0 
siège où s*asséyoit Barmécidej j'étois 
moi-même à. la place ql?e j'oecupois à 
ses côtés , mais je in!y retrouvois prosr 
crite , s^éparée de l^i /^peu^-être pour 
.^t0U}<)i|rs , et j.'y;pJeujroiS' àrla-|ipi3 1* 
perte; de mon fe^e^iide mop époua^, et 
le malheur de ma.patrie. On vint enfin 
me chercher. Jf sortis de ce cabinet y 
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en versant "on torrent de larmes , et 
avec un déchirement de cœur inex- 
primable. On me fit ^partir Isr nuit 
même ; je ne connoîssois pas mes con- 
ducteurs^ et je ne pus voir Nasuf. Je 
me flattai qu'il seroit instruit par le 
Calife du lieu de mon eicil ; mais Aaroh 
ne lui en parla point, et ne lui pro- 
nonça jamais mon nom, de sorte que 
Nasuf ignora totalement mon sort pen- 
dant pltfs d'un an j car le Calife avoit 
pris la précaution de me faire changea 
de^ nom, et de prescrire le secret à 
mes conducteurs. Je fus traitée avec 
égard dans la province où l'on me 
conduisit, mais j'y étois soigneuse- 
ment Surveillée j mes esclaves étoient 
tendus aft Calife , je n'osois me fier à 
personne , et je ne pouvoîs donner 
de mes nouvelles à Nasuf. Cependant 
-à force de soins, il découvritquê j'exis- 
tois au fond d'une province, dont il 
apprit bien^&t* le nom. Alors il en fit 
i'épéndre le briiîfc, en y ajoutant lisi 
fausse nouvelle, que j'y élevois en se- 
cret mon fils. Le Califii ne doutoit pas 
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de la mort de cet enfant, et d'ailleurs 
il me savoit renfermée dans un sérail , 
et sous la garde sévère d'esclaves dé* 
Toués à ses volontés ; mais comme 
Nasuf Tavoit prévu, îl pensa que ces 
bruits pourroient , par la suite > exci*^ 
ter des troubles et favoriser de dange- 
reuses impostures; il fit publier que 
mon £ls étoit mort à la Mecque. Le 
peuple paroissant incrédule, il en 
parla à Nasuf, qui fortifia ses crain« 
tes, et lui conseilla de me faire re* 
venir près de Bagdat, en ajoutant 
qu'en m'y voyant ramenée , ceux qui 
croy oient mon fils vivant , penseroîent 
qu'il venolt d'être découvert et immolé 
par ordre du Calife , et qu'à l'avenir 
en vivant sous ses yeuK, je ne donner 
rois plus lieu à de telles fables* A aron 
suivit cet avis, et chargea Nasuf de 
m'aller chercher. Ce généreux ami , 
qui depuis long-temps se préparoit à 
la fuite, avoit fait passer en Europe 
une grande partie des trésors qu'il te- 
noit de la confiscation des biens de 
Barmécîde , et de la prodigue libéralité 
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du Calife. Il rassembla tout l'argent 
qu'il put emporter, et mtani des or- 
dres d'Aaron, il vint me trouver. Je 
pensai mourir de saisissement et de 
joie, en' le revoyant» Il montra ses 
ordres , laissa tous mes esclaves sans 
exception j je pris les pierreries <jue le 
Calife m'avoit rendues i et je partis 
seule avecNasuf , au milieu de la nuit, 
sous la, sainte garde de la fidèle amU 
tié. Nasuf m'apprit que la perfide es- 
clave , dont j'avois cru sauver les jours, 
n'ayoit pas échappé au châtiment que 
la providence lui réservoit j on trouva 
6ur elle quelques bijoux volés à Nou- 
raha , et le Galife prit ce prétexté pour 
Teavoyer au supplice. Comme à cette 
occasion, j'admirois les décrets de la 
justice éternelle , Nasuf , qui depuis 
six ans , touché des vertus et des dis- 
jcours de Barmécide^ àvoit secrètement 
embrassé le christianisme, roiilut 
m' inspirer ses sentimens , et me don- 
ner sa croyance; mais les préjugés de 
ridijcatioii et l'^habitude, m'attachoîent 
encorç fortement à m« religiop, et je 
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lai déclarai que je roulois là conserver 
] usq n'au tombean • 

Notre voyage fut long , mais heu^ 
reuxj arrivés en Europe, je bénis le 
ciel de me trouver enfin dans la partie 
du inonde où j'espérois me réunir à 
Barmécide. Un jour^ en poursuivant 
notre route, nous traversâmes une 
ville , à l'extrémité de laquelle nous 
trouvâmes un grand concours de peu^^ 
pie, qui nous força dé nous arrêter. 
Bientôt nous entendîmes des chanta 
religieux ; la multitude se partageant 
et se plaçant des deux côtés des mai^ 
sons , ouvrît un large passage au mi- 
lieu de la rue , dans leqiXel nous vîmé# 
défiler uiie longue suite de prêtres , su*^ 
perbement vêtus , portant un magnifii» 
que dais et de britlantea bannières .'Dq 
jeunes enfans couronnés de fleurs , te- 
doient des corbeilles légères remplies 
de roses , dont ils jonchoient la terre; 
surprise d^un spectacle si nouveau 
pour moi , je cédai volontiers au désir 
que me témoigna Nasuf de suivre ce 
cortège, qui s'arrêta devant un im* 
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mense bâtiment d'unô élëvatioii prodi* 
gieuse , et d'une antique architecture. 
Ah ! me dit Naatif avec émotion , je 
me trouve enfin à la porte d'un temple 
du vrai Dieu ; à soufïrez que je puisse 
y remercier l'ëtemel du salut de Bar- 
mécide et d'Abassa ! A ces mots il mar- 
cha vers le temple , et je le suivis. J'é- 
prouvai un sentiment de respect , en 
entrant dans ce lieu sacré; ye n'avois 
vu dans nos contrées que des mosquées 
modernes » dont la nouveauté semble 
déceler celle de notre culte ; mais ici 
tout attestoit la vénérable ancienneté 
de la rdUgion chrétienne; je m'avançai 
avec une sorte de saisissement sous 
ces' voûtes majestueuses, dont l'œil 
pouvoit à peine mesurer la hauteur; 
en parcourant tm espace vaste et som* 
bre ,-on apercevoit dans l'éloignement 
un aatel , brillant de lumière , et paré 
fie guirlandes et de festons de fleurs; 
arrivés près des marches de l'autel , je 
visNasuf se mettre à genoux , et par 
un mouvement involontaire » j'imitai 

cette action. Lés chants cessèrent j un 
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profon d eilence regnoit dans Pëglise; 
mais au bout de quelques minutes , 
une musique céleste frappa tou t-à«coup 
mes oreilles , et pénétra jusqu'au fond 
de mon' ame, car je reconnus dans 
rînstant les sons éclatans et mélodieux 
de l'ingénieux instrument inventé, par 
mon époux !•«.. Un souvenir si tou- 
chant €t si cher produisit une incon- 
cevable révolution dans mes idées* 
C'étoit pour honorer son dieu, que 
Barmécide avoit in venté cette machin^ 
merveilleuse , que les Européens con- 
sacroient au même usage ; son harmo- 
nie enchanteresse y en me retraçant 
les pins beaux jours de ma vie , exci- 
toit dans mon esprit un respect reli« 
gieux pour le culte des chrétiens. Mon 
cœur s'élança vers le dieu de Barmé** 
cidej je l'invoquai , je lui demandai de 
me rendre mon fils et mon époux , et je 
sortis de l'église , consolide ^ paisible et 
remplie d'espoir. 

Nous étions dans les états de la com- 
tesse de Carèassonne , le hasard me fit 
rencontrer cette auguste Princesse ; 
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rintërêt généreux qu'elle me montra; 
m'inspira tant de confiance , que je lui 
contai mon histoire. Je lui dis que mon 
projet étoit de me rçndre à la cour de 
Bayière^ où j'espérois retrouver Bar- 
mécide ; Axiane m'apprît qu'elle iroit 
incessamment dans le duchë de Cièves, 
pour se joindre aux défenseurs de fiéâ- 
trix, assiégée par Gërol4* Certaine 
d'acquérir ici quelques lumières sur le 
destin de Barmécide, j'acceptai avec 
recohnoissance les offres d'Axiane , et 
je l'accompagnai dans son voyage. 

La fin du récit d'Abassa fit soupirer 
Barmécide j il vit que Nazuf lui Isxsml 
toujours croire que son fils existoiti et 
qu'on l'avoit envoyé en Europe; il 
s'affligea en pensant qu'il étoit impos- 
sible qu'elle pût conserver long-temp* 
une si chère espérance , et qu'elle ne 
la perdroit qu'avec utoe mortelle dou- 
kur. « 
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CHAPITRE. XII. 


Importante Découverte. 

La prudence Cit sur-tout nécessaire aux méchans* 

Voltaire. 

< 

Barmegxde et son épouse ne qaîN 
tèrent la cour de Béatrix que le len- 
demain. Thëobald leur offrît son châ- 
teau , et il fut décîclé qu*Abassa y ré- 
sîdei^oit jusqu'à la fin de la guerrç. 
Barmécîde n'avoit senti d'abord que le 
bonheur de re trou ver son épouse \ mais 
ensuite il ne pensa pas ^ sans une joie 
secrète, qu^ilalloît jouir de sa gloire et 
de sa réputation, et reparoîtreau camp 
sous le grand nom de Barmécide. Il 
éprouvoit aussi la plus vive impatience 
de revoir le fidèle Nazuf , qui , resté 
en arrière avec la suite des Princesses, 
ne devoit arriver que dans dçux jours. 
Une heure après le départ de Bar- 
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mi^cide , Isambard , Ogier et Angilbert 
8e promenant ensemble sons les por* 
tiques du palais , Angilbert demanda 
au Chevalier danois s*il étoit vrai qu'Ar- 
moâède fût malade : oui^ répondit 
Ogier ^ mais sans aucun danger. Ne de- 
Viez-vous pas , reprit Angilbert , Taller 
voir ce soir , et ne vous a-t-elle pas 
fait dire qu'elle ne pouvoit vous rece- 
voir , parce qu'ayant besoin de repos , 
elle se mettroit au lit. à six heures? 
Comment savez- vous tout cela, iû* 
terrompit Ggier ? Je sais bien d'autres 
choses , dit Angilbert , grâces à Tin- 
corrigible imprudence d'Armoflèdej 
et si vous voulez me donner votre pa- 
role d'honneur de ne point faire d'é- 
clat, et sur- tout de ne point vous ven- 
ger, je vous instruirai de tout ; car il est 
temps de vous ouvrir les yeux sur une 
personne si peu digne de l'attachement 
d'un Chevalier , tel que vous, A ces 
mots , Ogier interdit et vivement ému , 
fit le serment qu^eli^^eoit Angilbert, 
et ce dernier reprenant la parole ; sa- 
chez donc , dit-il, que Félix , l'un de 
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mes pages , s^étatit lié d'amitié avec 
le vôtre ^ a été plusieurs fois se promet 
ner avec lui jusqu'à la maison d'Ar- 
moflède; là, il attendoit dans une 
chaumière voisine le jeune Sylvain , 
qui entroit dans la maison d'Armoflède^ 
et ensuite revenoit rejoindre Félix ; 
dans les commencemens, Sylvain di- 
soit qu'il étoit chargé de vos messages; 
mais ensuite l'indiscrétion naturelle à 
son âge 9 et son extrême simplicité ne 
lui pennettant pas de déguiser la vé- 
rité , Félix, plus fin et plus kfi^éqnelnip 
découvrit bientôt qu'il étoit amoureux 
d' Armofiède ^ et en fin Sylvain lui avoua 
qu'il se cfoyoit aimé , mais qu'Armo^ 
flède mettoit un prix bizarre à ses fa- 
veurs , et qu'il ne. pouvoit se résoudre 
à ËEiire ce qu'elle exiceoit de lui. Félix 
le questionna vainement à se sujet. Syl- 
vainn'ajamaisvoulus'expliquer mieux* 
Cependant quelques mots échappés lui 
donnerait d'étranges soupçons , et ce 
fut alors qu'il m'en parla ; je lui or- 
donnai de tftcher de s'introduire dans 
à'Axmoûèàe, afin dé décou^ 
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•vrir ce mystère. Il trouva le moyen 
de gagner une jeune servante de la 
maison ; un jour qu'Armoflède étoit 
sortie avec ses deux autres dômes- 
tiques , la jeune fille fit entrer Félix ^ 
qui visita la maison^ et vit à côté d'un 
cabinet , où se passent de certaines 
conférences , une espèce de petit bû- 
cher plein de bois ^ dont la servante a 
Ia clef ^. et dans lequel , en ôtant quel* 
ques bûches ^ deux hommes po^rroient 
se cacher et entendre de là tout ce 
qui se dîroit dans le cabinet , qui n'est 
^séparé de ce bûcher que par une 
mince cloison. A côté du bûcher est 
un grenier , dont la fenêtre au second 
étage donne sur la campagne^ dju côté 
opposé à rentrée de ht maison. D'après 
cet^e information et plusieurs autres , 
Félix , par mon ordre, a décidé la pe- 
tite fille à le recevoir cette nuit de la 
manière suivante : à dix heures du soir, 
elle posera à la fenâtre une échelle de 
cordes qu'elle a reçue de Félix , et elle 
laissera la porte de sa chambre ou- 
verte , afin que Félix puisse Tallçr trou- 

ver 
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fer qnand il sera arrivé , sa chambre 
étant au bcfut d'un corridor à côté dn 
grenier. Je tous propose donc , pour- 
suiyit Angilbert^ d'aller vous-même 
cette nuit da»s la maison d'Armoflèdé^ 
de TOUS introduire dans le grenier , ci 
de vous cacher dans le hùeher , dont 
Félix a su se procurer la clef. Là vous 
entendrez d'horjibles choses ; vous 
cobnoîtrez à quel point on abuse de 
la naïveté d'un enfant crédule et sen-* 
sible, et rendu demain à la raison, vous 
serez guéri sans retour d'une passion 
dont vos amis déplorent depuis long-^ 
temps le funeste égarement. 

Ogîer confondu , ne répondit rien J 
mais Isambard accepta pour lui la pro* 
position d'AngîIbèrt, en ajoutant qu*îl 
Taccompagneroitdans cette course noq- 
tnme. En effet Isambard et le Cheva- 
lier danois partirent secrètement à 
neuf heures du soir. La nuit étoit 
obscure y et le malheureux Ogier en- 
seveli dans les plus tristes réflexions , 
garda un morne silence pendant toute 

la route. Il ne pouvoît plus s'abuser 
5, p 


/' 
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sur les mueurs d'Armoflëde^ mais il 
la croyoit absolumezit incapable des 
hprreurs qu'on lui laissoit entrevoir, 
et dont il avoit dédaigné de demander 
le détail. Il ëtoit irrite contre Angii- 
)>ert y pt même contre Isanibard , parce 
qu'il l'avoit vu questionner Angilbert^ 
et frémir d'indignation. Isambard vou- 
lut vainement le préparer à ce qu'il 
alloit entendre j de grâce, interrompit 
aèchemen t Ogîer , épargnez - yons la 
peii^ de me répéter les discours d'An- 
gilberf. Il faut pourtant, reprit Isam- 
bard, que pour pouvoir comprendre 
ce que vous allez entendre y vous sa- 
chiez que cette femme qui logeoit dans 
la maison d'Armoflède., Tinfame Mar- 
celine a de fréquentes conférences avec 
Armoflède, et qu'elle doit l'entretenir 
cette nuit- Ce peu de mots, fit tressaillir 
Pgler j non qu'il pût concevoir l'affreux 
^oupçon qu'on vouloît lui donner sur 
Armoflède; mais il éprouva le plus vio- 
lent mouvement de fureur , en voyant 
qu'Isambard ne doutoit pas de la se- 
crète intelligence d'Armoflède av^^ 


«te* ftwMstdî xpi^fif^lemfpi regardéo^ 
cotom€^^9f^i^iiippi9Qnii€iuse; Il 'fut au 
9ioif^fi^.d'4p}a^x: ^ cepen^^nt il sut se 
contenir j mais de ççi: inatç,!^ il cessa 
totalement de répondre. Arrives prèa 
de la niaisQOr, les Ç^eraliera attache-, 
rqnt leurs chevaux à clenx arbres ^ qui 
en • étpiientt à cing çenta p^a; ensuite 
ils^se rendirent sous la tenêt]:!e ouverte» 
trouvèrent l^éçhellede cordes , et mon* 
• tèrent sans obstacle. Ils s'étoientdébar» ' 
rassës de leurs chaussures , «afin ide ne^ 
pointifaire de brait; ils oiu y rirent donr 
cernent la porte du bûcher,, et s'y éta- 
blirent tous deux : car Félix avoit ea 
la précaution d'en ôter quelques mor- ' 
ceaux de bois« Tout paroissoit c^lme 
dans la maison,; il§ furent plus d'une 
demi - heure sans pouvoir, distin- . 
guer le moindre bruit. Ogier com- 
mençoit à trioit)pher| lorsqu'il entendit ^ 
la pprte du cabinet s'ouvrir, et quel- 
qu'un y entrer j on s'assit aanjs pro- 
Uxev un nrat y et ce silence diira près 
d'aneheu]r^« Enfin, la, porte du cabinet 
s'ouvrit une seconde fois , Ogier recott" 
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ftut la vtyîi d^Atlti^fKd^i' it«tétttit et 
se trotAk.;; ; .TMïis 4Jù'd«îrii»gî#è,'fi*it 
se peht , Phtifreut ddtltf $l^'é>8Mâi; «11 
ëcoutaïitVâbornîtiable entrétteii^'on 
fa lire , et dont il lié perdît pas tin senl 
mot. A'rtnoflèdéy en entrant, fi*riftila 
porte areic scAti '; ^tsSi'diresiant S Ja per- 
sonne qui rattendbit : Je tîeÀs- bien 
tard , lui dît-elle ^ c*est qtie Je **aî pu 
me débai^asser de cet exilant ; j^ ne 
Taî jamais vn fei rif , Sî amôure^ic, si dé- 
cidé. Il s^obstirte à vouloir passer fcî la 
nuit, je vais aclierer der-eui vt-erd'àmour 
et d*espét-am:e,fet je me flatte qued^maîn 
il distribuera nos breuvages. Quoi! 
reprit la tort d'une vieille femme (car 
c**étoît en eflfet Marceline elle-même) , 
von's' avez promis à ce petit garçon vos 
demiêtes faveurs, et voiis n*êtBS pas 
encore ôbéie? -^ Je ne sais quel ins- 
tinct i'aVeïtit , malgré sa crédulité, ses 
désirs fet son amour, du danger de la 
cpxtfmîsèTon ;' je lui wîs à cet égard » 
îihe réfJt^gnance ; sinon ivrvîfrcîbiô , ^^ 
moînsîkçrême } mais f en tHxiînJ)herai; 
j'en Suis sûre> €omme je Yeuxabs^l^- 


Yej^et d^ çe0./p4(4^^.« ^f^ Mit aUf trop 
prQinpt ou fcrof ibibW. -^ jS^,TO^s^viw 

qu€^ YOu$ ser^A ms$u,né6, ^uc C0 poliiiit^ 
Qu^ B^ fîli^e^-Yoaà wi es^^ sur Cau^l 
ou ^ur <e pçfitpage? «^Qpitatt mesert 

cette $}pipUcUéj,.cçU ne voi^t rien et 
n'tiUan^i. ri^Qi Pqu]( %^v^j. il ni'e*t 
né€ft6»irfr. ppur la. diQM même, -^^i^ 
Bon t • au oiémci . priai Tow Q» aurions 
hiea trovré xm a^ife*! -r-f^Point du 
tout^.il mCiaUmi^ le page d'Ogier. D'ail- 
leurs , id Mt 8i joUlayaAt t^ut |4) \p$, 
doi& . et je mfi dûia la iécombem^ qu'il 
cspèreV Ma. pardk e^ snorik*^ Aprè^ 
cela noua verrous* -^ PenUpd^* Maiç > 
pour revenir aux philtres » $oyea çw^^ 
taiue que jamais )e n'en ai QQai>pQ$é 
de meilleurs. -Celai qm etit ooit^ipfâ 
pour uneiemziiey eat beiar^QOiAp moins 
violent^ufrôtiLui (l'Ogi^* -^ ÈT^Tave^- 
vous paÂ tr»p adduci? >-^ Nou 1 couuu^ 
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je Twiô l!rft dît , tori efiPéir:ée¥af, dès le 
-prettiiér Jdtîr; àe bkdMiflrmè^tltême 
ïaïïgàevtt $ëft&\AiIéiàpërisofi'Aje défiérîra 
insensiblement, peré^a tonte sa beauté 
en peu de temps. — • Etés -vons bien 
certaînè de cela f ••- Uite Seule dose 
fiu^rbît*pdnr la luî ôter; jngez de 
reflet , lorsqn^éRe ^ aura bu tô«t le 
ïlacoh.' ^^— Ensuite? — Ensuite cette 
femme, après avoir souffert pendant 

sept ou huit mois. -*^ Je Tous Taî 

^it i^ je ne ttettx poiiit leur moi't-* — As- 
3urëlnent, ai moi non plus« Je com* 
^^ésé dés pàUtreê ^t non des ^ poisons. 
i— G*est ce-^ue je crois; je reidc seu* 
iement^quece philtre , comutevo^s me 
l'aveu promis^ leur Ôte des .p£^ions 
qui trar^sentilesi miennes. -->.Sàns 
^oute , e^ ù-eét ce qui ne peut s'opérer 
6ans une révolution physique y soyez 
tranquille , et croyez qu'ils seront dé- 
barrasses avant un an dé toutes les 
passions humaines. «-^ Si tu ne me 
trahis pas , tu peux compter sur la 
somme que je t*aî promise. -^ Vous 
trahir ! et comment le po«UTOîs-je? £& 


VOUS dénonçant il la Princesse ? Je 

n'ai^iroîs point de preuves à lui donner ; 

d^ailleurs 9 quand j'en aurois , je la 

connois^ je vous perdrois sans y rien 

gagner. Béatrix n'a jamais récompensé 

ïe^ délateurs^ -elle m'écouteroit et me 

chasseroit sans me payer. Mais sans 

toutes ces raisons , ne devez- vous pas 

compta: sur moif Quoi! le hasard le 

le plus singulier me fait vousrencon-^ 

trer dans un pays si éloigné de nôtre 

malheureuse patrie , et vous pourriez 

TOUS défier de celle qui soîgna vos pre- 

Hiiers ans P -^ Tu dois en effet m'aimer^ 

car j'ai bien profité des leçons et des 

exemples que tu m'as donnés* Cepen*^ 

dant y notre première reconnoissance 

pendant mon voyage en Lombardie ne 

fut pas heureuse pour moi. La manière 

dont tu m'as livrée ad prince Adal-^ 

gise..... — Songez donc qu'il se flat- 

toit de remonter sur le trône. — Je te 

dois , yen conviens , de m'avoir débar^ 

rassée de tous les préjugés dont les sots 

sont esclaves ; mais ensuis-^ je plus heu-* 

reuse ! chaque instant semble exaltev 
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mes passions; moins Je leur résistai et 
plus elles' m'agitent et axe dévorent. Je 
désire avec fureur, et je ne jcmis plus 
avec transport.... — Quoi> déjà! ^uoi, 
$i jeune! •— Mon cœut a vieilli, et 
mes sens s'éteignent; lecroiras-tu? J'ai 
déjà perdu la plus douce dé tontes les 
illusions , l'amour n'est plus pour moi 
qu'une chimère. — Comment.'' et cet 
Isambard, dont vous m'avez tant parlé? 

-— Luil je le bais»... II maîtrise 

mon imagination , il est vrai, je ne vois 
rien d'aimable et de sçduisant comioo 
lui; je donnerois la moitié de ma vie 
pour en être adorée quelques heures... 
Je Youdroîs l'enflartimer ^ jouir de son 
délire , le partager , et me venger en- 
suite» — Le bonheur vous feroit ou- 
bliér la vengeance. — La vengeance ! 
je ni'en occuperois dans ses bras l 
non, crois-moi, ce n'est point le dépit 
qui me fait parler. Je ne m'abuse 
plus maintenant sur ce que j^éprou* 
ve, je ne prends plus des sensations 
^our des sentimens, je le hais,^ te dis* 
le.... — Mai$ s'il prenoit pour vous 
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intB grande passion? *«-* Ah plùt au 
ciel! il cesseroit de me plaire; rien 
•n'est insipide comme une grande pas- 
sianl c'est sur^tout le romanesque 
amour que je lui connois pour une 
autre qui le rend si piquant à mes 
yeux. Je veux Tégarer, le séduire et 
non le fixer. — Quelle tête vous avez ! 
«—Elle est brûlante, c'est uià volcan !.•• 
Mais mon ame est desséchée. ... la 
haine et la misanthropie la flétrissent 
«t me-consument. . . de tristes réflexions 
Tiennent son vent m^assaillir ! . . • C^^ 
devient^on^ Marceline » quand on a 
perdu la jeunesse et la beauté f. Par 
exemple , comment fais-tu , pour te 
passer d'amans ? ~- Je ne m'en passe 
point y avec de la fortune , tout se 
trouve. — Quoi, même la volupté? 
^— tiélas ! quand on a multiplié l^s ex* 
xÀ%y il 7 faut renoncer de A bonne 
heure ! l'amour n'est plus à mon âge 
>qu'un souvenir amei* et qu'une fu- 
reur impuissante ; le plaisir est usé ; 
la seule habitude conserve encore un 
besoin sans désir ^ et qui s'irrite sans 
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espoir. — Quelle àfFrense peinture! 
eh mais y la vertu vau droit mieuid..*. 
*- Oui, j'ai pens^ souvent quVprès 
8'être liyrée sans frein et sans bornes à 
6es passions , si Ton' pouvoit recouvrer 
sa réputation et revenir à la vertu , 
Ton feroit un excellent marché. — H 
est tard , va-t-en , et prends garde que 
Sylvain n% t'aperçoive. — Vouspasse- 
re:^ la nuit ensemble ; n'allez pas le 
payer d'avance. — Va , ne craina 
rien }\]e n'en fus jamais moins tentée. 
Je ne sais ce que j'ai ce soir^ je use 
sens véritablement malade,. -^ En ef- 
fet, vous êtes changée. — Allons^ ne 
diifôre plus et laisse- moi. A. ces mots, 
l'exécrable Marceline sortît^ et Toa 
n'entendit plus rien. Les CbevaBers 
pétrifiée et saisis d'horreur, j-estèrent 
immobiles, en se serrant la.maîn. Au 
bout de quelques minutes., Arraoflèdc 
«e leva, appela un domestique ,.aaqû^' 
-elle ordonna d'aller dite à Sylvain de 
venir la trouver j et un instant; après, 
le petitifiage entrant avec bruit d^n* 
le cabinet î enjBn , s'écria-4:-il> vo»? 
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me rappelez y mais pourqndl donc 
ZL'étes-TOu$ pas reyenue en bas ? Ja-^ 
mais vous ne m'ayez reçu dans, ce ça^ 
binet. Mon cher Sylvain ^ répondit Ar- 
mofléde^ je suis si ibibie et tellement' 
abattue ce soir , que |e n'ai pas eu le 
courage de descendre Tescalier. -** 
Vous êtes foible? tant mieux, c'est 
ainsi que^je vous désire. -^ Et moi^, . 
je te désire plus tendre et plus sou- 
mis^ -^. Plus, tendre ! ah ! croye2i.*voua 
qu'on puisse Têtpe? N.pn, non,^ vous 
sarzez bien que .)e vous - aima cam^no 
un fou.... — * Mieux que tu n'aimois 
Chloé?.... — Ah! Chloé est belle; 
xa^Lis vous êtes mille fois plus char- 
mante , plus sensible , et puis Chloé 
l]^'^ pas ces jolies mains , .si douqes^ 
ai blanches, si délicates.... Je les adore 
vos mains !.••• Ah! pourquoi les reti- 
rer?... — Tu ne les baiseras plus que 
tu n'aies exécute mes.ordreSf, --• £st*il 
possible! ~ Oui^ j'y suis, décidée. 
— - Ces maudits philtres!.... — Mais 
pourquoi as- tu tant dç répugnsince à 
les donner f Doutes* tu, de Je ur effîea- 
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cité? — ^ï^on sûrement^ puisque Tôtls 
en avez fait Tessaî sur moi-mâme. Je 
sais bien que j'aimois Chloé, que je 
ne Taime plus , et que je vous adore» 
•^ JEt cependant y comme je t'avais 
averti , l'effet n-en fut pas aussi vif que 
si l'on ne t'eût pas prévenu. Mais je 
me conduisis avec toute la franchise 
de Tamour ; je t'avouai que je tVi- 
mois. Je t'offris de te faire oublier 
Chloé , je t'expliquai l'efîét decephiltre 
Bienfaisant.... — Oh je ije l'oublierai 
jamais. e*étoit un soir !.... A peine 
eus- je avalé cette liqueur, que je sen- 
tis au même instant tout ce que vous 
m'aviez prédit; cette émotion, ce trou- 
ble, ce feu dévorant..,. Le battement 
de cœur!.... Je vous voyois avec d'au- 
tres yeux.... Et je perdis tout-à-coup 
toute ma timidité.... Vous en souve- 
nez-vous ?.... — • Ah ! beaucoup trop. 
— Si vous m'eussiez fait boire quel- 
ques gouttes de- plus , il est certain que 
j'en auroiô* perdu tôut-à-fait la raison. 
*— Quand on sait Composer un philtre 
d'axhour^ on ne peut se tromper sur 
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les doses (Jfji Après une expérience 
aussi positive y aussi frappante , pour*- 
quoi donc ne yeux-tu pas donner ces 
philtres à ton maître et à Bëatrix ? .-^^ 
Bteftyoùs bien sûre qu'ils s'aimeront 
réciproquement? — - Je t'ai expliqué 
cela tant de fois ! ^-^ Je le crois, mais 
je ne le comprends pas parfaitement» 
*^ Si tu le crois, que fautril de plus f 
Songe f Sylvain , qo^en m'obëissant tu 
feras ]a fortuné de ton maître , le bon- 
heur de Béatrix et le nôtre* Tu n'auras 
plus de *rÎYal , et je pourrai me livrer 
à toi sans contrainte et sans craindre 
tin amant justement irrité. — • Avec 
tout cela, c'est tromper mon maître, 
c'est abuser de l'emploi qu'il me donne 
auprès de lui!.«.. et ce pauvre Xsam«* 
bard , qui, dit*on, adore IaPrincessé> 
et en est aimé, quel seroit son chagrin! 
il se battroit peut-être avec mon maî- 
tre. Que deviendroi-8- je alors , moi qtii 
serois la cause de tout ce bouleverse- 
ment ? — Eh bieto , renonce donc à 
moi, car je te déclare que je n'aurai 
jamais le courage de congédier Ôgier , 
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et certainement tu ne deviendras ja* 
mais mon amant , tant qu'Ogier me 
aéra fidèle. — • Cependant tous m'ai- 
ni£z? --« A la folie. — Je ne voiis 
quitterai qu'avec le jour; oh, miette 
nuit pourroit être si fortunée ! . • • • 
»-^ Ah ! depuis deux jours le Hacon 
d'Ogier est dans ta poche j si tu m'a- 
vois obëie!...^— Ecoutez»— Si malgré 
tout ce que je vieps de dire , je vous 
prouvois que vos ordres sont exécutés f 
— Comment?— O^u.... j'ai donné ce 
breuvage. • . • Ce matin à dîner, Ogiçr Ta 
reçu de ma main.... A ces terribles pa* 
fples, Isambard frissonna; mais Ogier 
.Youlantécouter jusqu'au bout , luimit 
la main sur la bouche, et l'infâme Axt 
J^oflède reprenant la parole : est-il bien 
,Yraiy dit-elle 9 et pourquoi tne l'as-tu 
cacher — Je voulois ne devoir mon 
bonheur qu'à rex;cès de ton amour.,,.^ 
Tiens , regarde ce* flacon.*.» ~ Tu n'as 
pas donné la doise assez forte , il falloit 
en verser la moitié ^ car je te. l'ai dit » 
cela doit se prendre en deux jours* ^-« 
J'étois pressé^ troublé. «.. Mais je crois 


en avoir assez donné poiir enflam* 
mer.... — A-t-îl pâli, a«t-il été fan« 
gnissant le reste du jour? Tu sais que 
ces symptômes d'amour doivent se aa- 
nifes ter j usqu'à l'instant .du bonheur «^ 
Tu l'éprouves toi* même , tu ji'aspluf 
ces brillantes ^ couleùfiB..«# — . Oui , je 
brûle , je languis ^ mats tu vas me gué* 
rir, tu le dois maintenant...* -— 21 me 
faut des preuves plue certaines.... D'ail» 
lemrs |e te le jure , SylVaia i j'ai la fié-» 
vre ce soir, je souffre^ et cruellemenr, 
sor-fout depuis une heure.... — Ytt^.* 
c'est la fièvre l^rûlan te. de Famour...^ 
•— Syl\fain , je vous le proteste , je suis 
trés^n^lade....:— £b bien, je ne puis 
mentir et te tiXHnper plus long*temsM.* 
Cannois donc ton mal ; c'est cf lui que 
j'endure. O femme adorée, pardonne 
À ton amant,. •• Ce philtre préparé par 
ta niain divine, et qui porte dans les 
«enS'Ujie £amme active et dévorante ^ 
Ogier ne l'a ppint pris| l'amour en a 
su faire un usage plus heureux j ce 
soir , en soupant , j'ai eu l'adresse de 
%e le donner. A ces mots » Armoflède 


dëfaillante et pénétrée de terreur > <9 
laisse aller sur le dos de son fauteuil ^ 
et perdant tout-à-fait la tête , elleidic 
d'une voix éteinte : ô ciel! je suis emr 
'poîsontiée ! . . . -^ Sylvain frémit ; qu'es»- 
tends-je , s^écria-t-il , quoi misérable ! 
ice breuvage^toit du poison !•.... La 
détestable Armoflède ne pou voit ré-^ 
pondre 9 elle étoit évanouie. Sylvain, 
éperdu , saisi d*horreur et d'efifror^ 
appelle à grands.cris les domestiques ; 
dans ce moment , il entend marcher 
précipitamment^ la porte s'ouvre. Maû 
qùé devient-il, en apercevant Isam* 
bard et le Chevalier dauois* Uînfor* 
tuné p^ge 'fondant en pleurs , court 
se préciprterauxgenouxde30fTmattre$ 
Ogier le relève , le prend dans ses bras ; 
et le serrant contre sa poitrine : mon 
enfant, lui dit*il| avec l'heureux na- 
turel que vous venez de montrer , je 
suis certain que mon égarement et lé 
vôtre ne serviront qu'à vous faire 
ïnieux sentir lé danger des passions et 
le prix dés mœurs et de la vertu j ah j 
n'oubliez jamais cette leçon terrible ! . . • 


Et paxlam aiosi , Ogier ne put retenu 

ses la^rmeSy inaisieÛes se séchèrent 

aiias£t6l p eaToyantrinfame Armoilède 

se xelerer» ert rouvrir les yeus* En 

apercevant les ChevaUers^ eUe ne fut 

en ëtat ni de chercher à les fuir , m 

n&êrcie de fitire un moavement de snr^ 

prise. Pétrifiée d^lsorretir et d^ëlc^ne* 

ment^ elle resta dans nne efi'rayantQ 

imuMÈslitéc^ éit les regardant fixement 

d'un ftir haLg/axà et stitpide. Ogier s'ap*^ 

prcK^jant d'elle 9 depuktrms heures^ 

loi diiil, caché derrière oettecktt^nj 

)'ai tcmt emendst. ReconDdiitseiS enfilt 

une Providence > qni tdt ou tard punit 

le crime avec uneingénieaf^et sublime 

équité. En disant ces mots , Ogier pre^ 

* nant le désolé Sylvain par la main » et 

fi^appnyatit sur le bras d'Isambard^ 

sortit précipitamment, A la porte de 

la maison y Sylvain s'adressant à Ogier 

d*un air suppliant : 6 mon cher maître j^ 

lui dit-il y je la déteste , mais elle est 

empoisonnée^ et par inoî !.« • Cette idée 

est affireuse ; la laisserons-nôus. sans 
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' secours f.... J'ignore absolument, ré* 
ipondit^gier/ quels sont les contre* 
poisons qu'il fâut lui dcmner , et notre 
présence ne pourroit qu'^ggprarer Vhor- 
xeur de son état ; mais nous lui enrer* 
rons du château un des médecins de 
la Princesse^ En effet , ce fut le pre- 
jnier soin d'Ogier en arrivant au pa« 
lais i il fut aussi réYeiller Thëobald , 
pour lui rendre compte des forfaits de 
Marceline et d' Armofiède;» eh deman- 
dant la grâce dé cette dernière. &n fit 
arrêter Marceline ^ çt sur les déposi* 
lions juridiques des deux Chevaliers , 
du petit page et de Félix , cette abo» 
minable femme fut en&rmée pour le 
reste de ses jours. Le médecin répondit 
de la Vie d' Armoflède ^ mais en décla- 
rant que rien ne pourroit jamais lui 
rendre la santé , et qu'elle seroit obli-* 
jgée de rester au lit plusieurs semaines. 
On visita sa maison ; on y trouva quatre 
fioles d'un poison semblable à celui 
dont elle avôit chargé le crédule SjU 
Tain. Béatriz la fît assurer de son par* 
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don 9 en ajoutant qu'elle lui permet* 
toit de rester encore trois mois dans 
la maison qu'elle bccupoit » mais qu'au 
bout de ce temps , elle seroit bannie 
pour toujours du duché de Clèves* 


■■ 
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2)^<^ omzV ^2/ neuvième siècle* 

For blessings ever wait on virtuôus deeds 
And tho' a late a sure reWard succeedc. 

ÏTAc Mournlng bridt , de CoNGKEVB. 

LiA guerre ranimée depuis deux mois 
se coxitinuoit sans activité et sans com- 
bats meurtriers; la discorde divîsoit 
les rhefa du. parti des Princes : quel- 
ques-uns désir oient la paix^ d'autres 
TOuloient avec acharnement la pro- 
longation de la guerre , et plusieurs 
d'entr'eux témoignoient déjà le désir 
de se retirer de cette coalition impru- 
dente autant qu'injuste. Les troupes 
combattoient à regret , et le courage 
héroïque de leurs adversaires^ répan- 
doit dans l'armée entière une Jelle ter- 
reur y que les généraux , dans la crainte 
d'être mal secondés , n'psoient rien 
entreprendre de décisii. Barmécide au 
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conseil râ^{>èloit av^ci force tout ce 

qti^^ à^6it prédite L'événement justi* 

fioît 8ës jpreiâiefrA disconps contre la 

gmerre ; on odmiTxAvson génie et «on 

é^q^tieiiûe, mais le6 fassions Teorpor* 

tôifeHt éùr la raidbn et stir la saine po* 

Utlt^viia. San^do^ite^ne dans le temps 

éii' tvôviB i/ivons^ nntel ayeaglenient 

doit pàroîl^c inconcevable aux grandes 

tâi:es qui conseillent les Souverains^ 

et qui gouT^nent les Empires floris* 

sans de rE^rope ; mais il faut tonjonrs 

se souvenir que nous parlons du nen- 

^ièate feîècle. Sans cette idée , il est 

bien certain que de semblables traits 

pari3$troient tout^-à* fait absurdes^ et 

'absoînment incroyables. 

X^s assiagèàns attai^uant avec timi- 
^itë ^ et :toÉi)ours étant repoussés avec 
vîgue^it , itne se passa tien dé mémo-* 
l'able dans ie reste de i'hyver, à Tex- 
-cépftîon de quelques combats partieti- 
"îlersf eWtrè'^le»' ^efedes deax ^rtàs , 
'^tii è^fenvéiyèrent î^icipfjoqueriitent des 
cartels. 'Le f€tine^ Boger saobant que 

Rdtb61déÇè)itd$ps Variaée d-esfdnçesj 
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▼ouliit combattre le féroce perséi^teur 
d'Asoline. Ce.ooiixl^aj: fiit long et ter* 
rible; Roger y déploya la plus rare va- 
leur y et toute la géoérosité chevale- 
resque. Il blessa et renversa son adver- 
saire ^ et maître de sa irie, on du moins 
de sa liberté : Je te laiate , lui dit-il i 
ton exécrable existence , . afin de me 
réserver la plaisir . de te vaincre en- 
core ; je dédaigne do traîner à ma 
^uite un aussi vil prisonnier ; par les 
iois de la guérite, ta dépouille m'ap- 
partient ; mais elle ne peut être un 
trophée de gloire ^ et sauilleroit des 
m.ains pures. En disant ces mots^ il 1^ 
laissa sur le champ de bataille et rentra 

dans le château. La vaillante Aziane 
fut témoin de oette^a^stion , et sachant 
par la^mbard l'histoire de Roger ^ elle- 
applaudit à sa générosité; ce suffrage 
^oit pour Roger d'un prix inestima- 
ble î car Axiane avoit fait une profond^ 
impression sur;Son cœur ^ et cette pas- 
sion nouvelle afFoiblissoir chaque jo^ 
dans son esprit le souvenir touchai^t 
d'Azioline. Mais Roger riemarquoit 
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avec douleur que les seuls Chevaliers 
du Cygne paroissoient fixer l'attend 
tîon , et exciter l'iatérêt de la Com- 
tesse. Roger ne ddutoit pas.que l'un 
do ces deux Chevaliers n'eût le bon- 
hexLr de plaire à la belle Axiane; U 
cçaignoit sur-tout Olivier, car. il se 
rassuroit sur lâambard ^ en .pensant 
qu'il adoroit Béatrix ,■ et que selon 
l'opinion générale , il en étoit aimé^ 
Dans un «i^^ut qui fut assez vif, et 
que les assiégés repoussèrent avec levr 
valeur accoutumée y la Comtesse mon^ 
tra toute rintrépidité du guerrier le 
pkis brave et le plus tétnéraire^ Rot* 
bold , guéjri de ses blessures , osa défier 
cette héroïi^e , qui voulut accepter le 
défi , malgré les instances de tpus les 
Cbe^valiers et la douloureuse inqiiiér 
tude de Roger* I^e combat, dura près 
d'uneheure avec un égal avantage des 
deux côtés , lorsqu'au bout de ce temps 
un orage affreux, accompagné de grêle^ 
survenant tput-àrcoup ,, servit de pré.- 
texte aux spectateurs des deux partis 
pour séparer les combattans. Les Che* 


valiers do Cygne , suivis des plus zélés 
défenseurs de la DnciiBSse , firent plu* 
sieurs sorties dans Tespoir d'engager 
un combat général j maïs rennemi se 
renferma tOHj<ynrs dans ses retranche- 
maos^ et le pard de Béatrix me put 
<^tenir de ces diverses expéditions > 
(|ue la gloire de montrer une extrême 
audace et celle de faire (Quelques pri« 
sonniers. 

dépendant depuis deux éaoïs , déli<^ 
Tré de son affreuse obsessioriy Olivier 
en recouvrant le sommeil , reprenolt in- 
sensiblement la santé et le brillant co- 
loris de la jeunesse. Cette espace de 
révolution physique en produisit une 
datis ses idées. Son ardente imagina- 
tion affranchie d'une pensée domi* 
nante et terrible , se reporta avec im« 
pétuosité vers les objets séduisans , qui 
pouyoient lui plaire -et l'enflammer. 
Célanire existoit toujours dans le fond 
de son cœur j mais certain <)u'elle avoit 
lenfin recueilli la palme immori^le de 
la vertu , «lie ne s'ofih>it plus à sa p«n- 
«fée, sous l'aspect déchîrasit d'une vic- 
time 




time innocente y on. sons le$ traits^ sé«- 
ducteûrs d'afié amante passionnée. Il 
ne pouvoît pins se la représenter, 
qu'à trav^s nn yoile religîenx, sons 
nne forme angélique et niyfetériénsel 
Cette imtige si pnre Ini lài^sbit nn sdu- 
venir vagne et snblime, qnî produîsoît 
sur son ame ^ une impression plus 
douce que profonde , et qui loîn d'en- 
tretenir la constance d'un amour rfial- 
heureux , en affoiblissoit chaque jouir 
lesregrelSi ^ / .. . i t 

Sachant l^hîstoîre intéressante d'ii 
collier de perles de la Duchesse /Oli- 
vier, depuis <^t instant, attachoit un 
prix inestimable à ce gage totfchaiiè 
cl*uH sentiment si tendre. L'ayant dé- 
t^^chéde la housse de sonMche^al, ij 
en atoit fait Un bracelet qVîl portôiè 
au bras gauche, et qui se trouv6j|t 
Couvert et caché par ses vétémens. 
Cétoît un usage commun dans ce 
te«ps,.de porter dç'^ette nîfffttèréîé 
doale.pfai^ v^chvxéèsà'iàBSiteikk 
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Tambur (i)t Ces Rçi;les fixées autour 
des bras d'Olivier, firent suç Lui l'effet 
d'un talisman, ou platôt elles en de: 
vinrent un véritable ; car ce fut sans 
douta le pouvoir magique de l'amour, 
qui donna la prermière idée d'un en- 
idiantcment. surnaturel. Olivier ne s'a- 
veuglant^plus sur la passion violente, 
qu'il éprouvoit, n'essaya pas même de 
la combattre; mais il. n'en fut pas 
roqi^s fidèle 4 r honneur et à ^'amitié. 
Ilréflécliit profondément à^^a si^ua- 
tf^qn , examina scrupuleusement je^ de- 
voirs qui lui étoient imposés, ^tjura 
»dê les remplir tous. Il sentit qix'indé- 
pendaimnent de spij amitié pour I^jn- 
b^f d ^ et jie; la reçonapi^^ncq .qu'i^ l^i 
devoi^^ pn second iiynïen ^aproit tou- 
jours' vuiicripie pop r lui; il sentîl.qR^ 
^lîs tqus les: insians, toute la félicite 
à' une union nouvelle seroit empoison- 
née pair <ce.tte , affreuse pensée ; Cèèçri" 

^ilX?yez les, l*^niptf«4' ifiQbi^^^^ ^' 

'M. de. Sain te-Palay e> . ', i , 
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heur dont je jouis , je le dois à la 
niort de ^Célànire assassinée par moi! 
sans cet horrible forfait ^ Béatrice 
h' eût jamais été mon épouse l .... 
Cette réflexion le faisoit frémir, et 
elle'^àe pré.sentoit sans cesse à son es- 
prit. Non , non , se dîsoit-îl , quapd je 
ne trouverôis pas un riv^l dans le frère 
eH*ami le plus cher, Béatrix nepour- 
roit jamais être à moi ; je dois lui ca- 
Gherëternellém'entles sentimens qu'elle 
m'iaspîre , on du moins lui persuader ' 
qu'ils né tiennent qu'au souvenir,' 
qu'elle mè rappelle; je dois enjployer 
en faveur d*Isambard tout l'asceildant 
que j-ai sur elle ; mais je puis Tadorer 
en sôcref, et" je le puis ainsi sans re- 
mords. O Céîanxre , c^e&t toi seule , que 
fairae en elle!.... quelle autre figure 
que la tienne , auroit pu fixer encore 
mes regards !.. .. Quelle autre ame que 
toname angéliqne , auroit pu prendre 
^^ tel empire $ur la mienne l. . e . Je Ta* 
c\ore, parce que. je t'adorois !•..♦.. Si 
j'eusse piprdu ton souvenir, eût^elle 
tait cette impression profonde , inef- 

10* 
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façable sur mon co&UY-t.)., Sî â'âffr«n- 
$es soafFrances , si \e sombre dësesporr 
' eussent détruit cette passion 'brùlâinte 
que j'avois pour toi^j^aurois Vu Bëa- 
trix avec indifférence. ... Mais pouvoîs- 
je te retrou ver sans transport!.... C^èst 
ainsi I qu'Olivier justifioit un timour^ 
qui en effet «'unissoit tellement au 
souvenir de Cëlanire, qu'il ne pou- 
Toit le regarder comme une passion 
nouvelle, i^e bonheur d'aimer encore, 
et de sentir son ame se r'ouvrir à toutes 
les impressions délicieuses de la tcn« 
dresse y ce nouvel intérêt si puissant 
qui le rattacfaoit à la vie , lui faisoit 
envisager sinon sans amertume^ du 
moins sans désespoir , les sacrifices 
douloureux qu'il s'étoit imposés ^ et 
auxquels son imagination s'étoit acr 
fcoutumée depuis la mort de Célanirc , 
en pensant tant de fois , qu'il n'y avoit 
qu'un malheur réel, celui de perdre 
l'objet qu'on aime.* Enfin p il se répé« 
tx^itque le bonheur de Béatrix et d'I<* 
sambard suffiroit wa, sîetï y dépendant 
il i^emarquoit l'inclmation naissante 
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d'AxîanepourIsambdrd ,, avec un plai- 
sir secret y qu'il nç s'avauoit pas lui- 
laème ; xxims au. fpiid de son ame , il 
en Goncevoit re$péram:o qu'Isai^bard» 
avec le tei^ps , paurroit peut-être ré- 
pondre aux fiejitiix^en^ de. la Cooitessey 
erdans dette supposition , il se permet- 
toit de désirer que Béatrix, conser^s^ 
toujours 8^ liberté, Auasi^ ne laissoit^il 
échapper aucune occasion de faire 
V éloge d' Axiane , aur- tou t lorsq u'Isam- 
bard se. trouvoit à portée de l'enten- 
dre. Il mon tr oit tant d'admiration pour 
cette Princesse y que plusieurs person* 
nés l'en croyoient amoureux ; mais le 
cœur de Béatrix ne s'y méprit pas^ elle 
avait aussi facilement pénétré les sen^- 
timens d' Axiane } elle résolut d^avoir à 
ce sujet un entretien avec Isambard^ 
et elle Tinvîta à se rendre un soir dan^ 
sonxabinet. Ce rendez-vous inopiné 
causa plus d'inquiétude que de joie au 
Chevalier du Cygne. Depuis quelque 
temps il^ trouvoit la Puchesse presque 
entièrement chan^gée à son égard j quoi- 
qu'eUe n? mji^ntrât point de préférence 
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ponr un autre, il remarquoit en elle 
une distraction et une xnélaaicoKe qui 
le frappoient vivement ; plus d'une fois 
il repoussa des soupçons afjQigeans qui 
lui faisoient entrevoir la vérité j et il 
porta chez la Duchesse un douloureux 
pressentiment, qui ne le préparoîtque 
tr5p à la confidence qu'il alloît rece- 
voir. Il la. trdUva seule j elle eut d'a- 
bord Tair embarrassé; ensuite parois- 
sant se rassurer, elle4uî annonça qu'elle 
alloit lui ouvrît son cœur sans dégui- 
sement. Elle ajouta qu'elle sentbitcom- 
bien cette démarche -étoit extraordi- 
naire; qu'elle avoit eu beaucoup «le 
peine à s'y décider, mais qu'elle espé- 
roît que l'estiiHe la plus parfaite et l'a- 
mitié la plus sîncfère, en serôîent l'ex- 
cusé à ses yeux. Après' ée préambule, 
elle lui confia ses sentîmens pour Oli- 
vier , et lui fit^le récit de tout ce qui 
s*étoit passé entr'eux j elle insista par* 
tîculière ment sur le refus qu'Olivier 
Javoit fait de**k mi|iri', et «ùr^tcf^ût ce 
qu'il fiLvoit tenté pinès d'elle potir^éHir 
'Son ami. Il atout &ît,pourfl?aîvît^ell^> 


^ » 


pour ineidëoider en Votre favêurî tôtit^ 

îusqii*à Pàvelï^ dé 'ton mâlhéttt*'*^ 'de 

soii crime.;.. En connaissant son^S^ 

tin déplorable ,']*ai senti éôtnme lui^ 

que la fidélité à la mémoire de Céla- 

nire est en efFet le plus sacré de se» 

devoiris. Je ne prétends «-plus à-'son 

amour 5 je ne serai jamais pouV lui 

qu'une amîe , qu'une scéur ; maïs je 

ne puis le fixer près de rnoî , qu'en lui 

donnant le titre de mon époux. Lors- 

qu'avec le temps îl coniioîtra que cette 

union sî pure assureroit le repos et la 

félicité de ma \ie / lorsquHl sera bieii 

certain que sa présefice et -son ^a^mîtié 

suffîsent à mon bonlieur^ lorsqu'enfint 

il cessera de.véir en Béatfîx la rivale 

de Célanire > ses vœtii , j'en suis sûro'^ 

s'accôrderoîerit avec les li^iëns'/si lé# 

sentimèns qu^îl Vouscoîihoîtpôuk*înô5v 

îi*y raettoîeht pas un obst^clëinVi^-i 

ble...< O ciel, s^écria dotilôureusé- 

ment Isambard, je.setois un obstatte 

au bonheur de Béatrix et -d-*Ott vîdr l.iv^ 

Ah ! généreui' Isarnbar2l[',îrGfpi^it ià' D«i 

ehe^se ,.si voûs-leyouUi^ii^/^Acui&^pt&irr 
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i^o»$ t^m- êtr^heurenx.... — • Depnîâ 
^tielquesinstans.j'^i renoncé pptrr ton- 
jo^fB au bonheur L. • Miais, que pnis^je 
i(airè pour le yôtxeî Parlez , Miûiaxne, 
et du moins ne dotitez pi^s de mon 
obéissance. -^ Axi^nevous aime pas- 
Sionnéinent^. j'^n suis certaine; la 
)>etiuté , les vertus , les qualités béroï^^* 
ques de cette illustre Princesse^ la 
gloire éclatante dont elle est environ* 
liée y la rendent digne de fixer les vœux 
d'un héros tel que vous.... Enfin, 
£Ile d*un des plus illustres successeurs 
jdu grand Pelage , et veuve d'un Priace 
^ui porta le titre de Hoi.... Ow Ma- 
dame, interrompit Isatnbard^ je sais 
combien sa naissance et son rang met^ 
tent de distance entre çUe et moi; je 
pi:|is mesurer ^rendement riçitervalle 
q\û nous sépare , et j'en conçois toute 
l'étendue. Mais spufïrez que je vous 
dise y que prêt à m'immoier pour vous, 
je veux du moins que .mon sacrifice n^ 
ptusse être attribué à l'ambition, je re« 
iuserois un trône i s'il m'éfcoit.pfiPert; 
tt oependi^t vous pouvez dispossT de 
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ma liberté; il eu est un moyen plus sur 
et plus iacile. ViHis voulez me donner 
une épouse-^ j'y consens ; mais choisis- 
sez-la parmi les jeunes personnes qui 
.y oos sont attachées ; désignez-la , Ma^ 
àam^^ % et si elle accepte ma main^ je 
l'épouserai sans délai ^ et je jure par les 
sentimens qui m'inspirent , de la ren- 
dre heureuse ^ et de lui cacher à jamais 
la situation de mon cœur* A ces xnots ^ 
Béatrix attendrie ^ levant sur Isambard 
des yeux humides de pleurs , que me 
IHToposez- vous y dit-elle? pourriez* vous 
me .croire capable d'abuser à cet excès 
d'une. générosité si touchante!.... £h 
quoi » Madame ^ reprit Is^unbard » ne 
suis'je pas certain que l'épouse que je 
recevrai de votre main sera'digne de 
monest^ne» et puis- je éprouver dé- 
sormais un sentiment plus vif f... Je 
vous épargnerois l'embarras de diriger 
mon choix, si je pouvois mol-;même 
en faire un raisonnable ; mais je n'ai de 
liaison ici qu'avec trois p^sonnes qui 
n'ont ^us le cc^ur libre ^ Délie y Amal* 
berge et la jeune Sylyiat Je connois à 

lO.t 
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peine les autres ;• c'est donc à vcm&à me 
guider. La simplîcité%vec laquelle s'ex- 
pliquoît Isambard, ajoutoittln tel prix 
à ce dévouement sans bornes , que la 
Duchesse ne troûvok poSht d'éxpreaf- 
€Îon qui put rendr/? l^ad^uirâtîoii et la 
recbnnoissance dont elle étôit péné- 
trée. Elle le regardoit ei) silôncé , cft 
, «-es larmes couloient doiitfemeiît, ,Ce^ 
6ez, lui dit-il, de vous attendrir sur 
mon sort- Il fest vrai que ce sentiment 
<iue vous réjetez , ne tinipà qu*aréc.ma 
vie ; mais Olivier m*est aussi <iher que 
mon amour même ; cette amitié , qui 
fut si long*temps Tunique passion de 
mon cœur , ne peut âtre aifbibli^ par 
aucun autre attâcliemént. Olivier, 
moTl rival , n'en e«t pas moins à mes 
yeux le plus sensible, le plus géné- 
reux, le plus grand de tous le« hom- 
mes; accoutume depuis tant d'aiinées 
à ne m*énorgueillir que du titr« de son 
frèr« d'armes , que de S0s e-xplôits et 
4e sa gloires à ne sentir viveHientque 
ses succès ou ses peines, sonbonhtor 
peut se trouver contraire ^ mes désirs 
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et a mes espérances; maïs îl ne peut ^ 
détruire le mien, puisqu'î! aura tou- 
jours lè droit de me consoler dé tout." 
L'excès de son malteûr a' telIetnenC 
resserra féS'ilOBtidiS'qal hdtrs uûisseiity 
que s'il n'^ûit jamais cortAWBi^ittrh:^, tk 
qu'elle m*eût offert sa main à condi- 
tion de me séparer de lui , j'auroîs fait 
à l'amitié le sacrifice le plus*héroïque 
et le plus déchirajit qu'elle ait p^ ja- 
mais obtenir L'infortuné ! dont j 'ai 

si douloureusement recueilli les larmes 
amèresy ah! puisse-t-il perdre enfin 
l'affreux souvenir de ses longues souf- 
frances ! vous seule , Madame, pouvez^ 
l'en dédommager !.... Ohl qu'il m'en 
coûtera peu de m'onblier moi-même , 
si ]e vous vois heureux l'un et l'autre. 
Ah ! s'écria Béatrix , Olivier doit pré- 
férer à tout un tel anii , et je ue pour- 
rois le consoler des sacrifices que vous 

feriez pour lui Isambard alloit 

répondre , mais dans cet instant on 
entra dans le cabinet pour avertir la 
Duchesse qu'un courrier venoît d'an- 
noncer l'arrivée du comte Thédéric ^ 
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et des troupes envoyées par Charle* 
magnCf Béatrix chargea Isambard 
d'aller sur-le-champ chercher Olivier 
et les autres Chevaliers françois , afin 
de les conduire au-devant du général 
49 r£n)pereur« 


j 


^ 


"u 


» ' 


« r 




s 






''Cet 


i)« oTONs. . avS 


CHAPITRE XIV. 


T* 


Vn incendie. 

le momeot du péril est celai ilc l'amour. 

Du BstLor* • 

Au monteiit où les Qie valiers fraiiçoîs^ 
rassemblés par Isambard , se dispo* 
soi^t à partir pour aller au ^ devant 
du comte Thëdéric^ le son dn cor leur 
aimouça son arrivée. lis se rendirent 
dans la grande cour du palais ; ils y 
rencontrèrent Thédéric ^ qui téoMÛgna 
la )oie la plus vive e)i retrouvant sep 
braves coçipatriptps. An moment où 
Ton entroit dans le salon ^ un des pagee 
de Thédéric perçant la iqule avec une 
extrême vivacité^ vint se jetçr dans les 
br^s dK>livier^ qui reconnut avec au- 
tant de plaisir que de surprise le jeune 
Mirva f cet enfant adoptif de Diaulta 
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et d'Ordaîie , qu'il avoit délivré àe$ 
fers du fëroce Rotbold. Thédéric ap- 
prît à Olivier , qu'Orc^alié et Diaulas 
arrives heureusement à la Cour de 
Charlemagne , avoîent ëtë. reçus de 
Vitikind avec transport ; r|u'après avoir 
embrassé le christianisme, ilss'étoient 
fait un devoir de renouveler publi- 
cfuement , dans une cérémonie reli- 
gieuse, les vœux sacrés du mariage, 
et l'adoJDtidti de Mflrvà; q;«i''e]Tftfi , ce 
dernier ea Vtdyânt -pVLt^r i t'héàéric 
pour sie rendrd âknii le duché deCiè^s; 
avoit montré un si grand désir de i'^c^ 
compagneiT dans cette {expédition, et 
&y faû-eses pfemîèt^eè ttfiAéfe^^ûé^é^ 
patçfft^s'adopfcîfs y oédantS ië& iMiMncës,^ 
^étoiënt déterminés II sîe ^pâréf de 
lui, et à le confeb'^à'Tbédéric (ip 
Après cette- explication, Thédéric re- 
mit à Olivier ^'ne lettre dé Vitikihd'; 


j • • 


' '(i) C*ëtoit un Usage très-coiAmun alors '» S^^' 
voyer de» enfàrfs ! de ee t ége dans les arM** *^ . 
d^ stages. : 
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Ol i vîer courut s'en fermer dans sa cbaiiv 
bre pour la lire, et. il trouva dans cet 
écrit les plus précieuses consolauons*. 
Vitîkînjd témoignoit. toute la recon}- 
noissaim^e dont il ét9it pénétra pour 1# 
libérateur de son fils;, et il^ajoutoit qii^ 
cet événement pQuvpit çeul ^àQufi\ç 
ses maux , et l'attacher encore à la yiev 
.Après avoir lu cette lettre, qui fut ar? 
;rosée de sçs pleurs^ Olivier retourna 
dans le salon: il y retrouva toijtf le 
inonde, occupé du.jeune Mirva ;> laïPor 
cliesse ^instruite de son histoire ,. ayok 
demandé à Thédérîc- de lui céder cet 
^aimablte enfant, et Ton venoit jdQ dé*- 
cidc^r que M^^}^^ se^oit page de la Pçinr 
cesse pendant ;tjDut le teimps d,i^ sfége* 
Mirva , at^x ge^oifÇ de B^trix, Tamiji* 
soit par ea .vfvarjité et p^ june îngér 
nuité pleine de grâces , qu'elle n'^avdSt 
vu dans aucup autre eniant; Mirva, 
élevé, loin (^es Cours, eu ^gqproit J^ês 
étiquettes, et. n'a voit nulle idée de 
rinégalîté- de^, ^ rangs ; i^ cônqevoit la 
réserve , car il çegp^ctpit la vieillesse ^ 


mais il ne connoîssoit pas la timidité* 
Au milieu de tout ce qui Teiivironnoitjj. 
Théobald étoit la seule personne avec 
laquelle il ^e Ait pas familier ; ce bon 
yîeillard voulut rembrasser, et Mirva 
lui baisa la main avec Texpression 
d*nne vénération profonde, La jèa- 
nesse et la beauté de Béatrix ne lui 
inspiroient pas le même sentiment; 
virement touché de ses, caresses , il 
montroit sans contrainte toute sa sen- 
sibilité. Olivier ne * vit pas , sans une 
reconnoissance secrète^ Béatrik s^oc* 
cuper autant dé Mirva ; il sentit la part 
iqu'il avoit lui-même à cet intérêt si 
tendre. Béatrix, en écoutant, en re- 
gâtdant cet enfant ,- tâchoit souvent de 
déguiser, par un sourire, Tatlendris- 
sèment qu'il lui inspiroii ; elle parois- 
Voit badifier et plaisanter £^vec luij 
cependant ses yeux se iremplissoient 
de larmes. Olivier lisoit dans son cœur; 
il voyoit qu'elle airaoit à fixer ses re- 
gards sur un objet qui lui rappeloit 
Taction généreuse du libérateur de 
DiauUs* 
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A{>rès le souper ^ Olivier , an lieu 
d'aller se caitcliery descendit dans les 
jardins. On ^toit dans le^ prenliers 
jours du mois de mai; la beauté' de 
la nuit et celle du clair de luQe ré- 
veillèrent dans l'ame d'Olivier une 
foule de souvenirs touchans et dôm^ 
. loureux* II erra long -temps sur les 
terrasses q^ui entourent le château , et 
vint enfin s'asseoir jsur un Mnc- p}ac4 
en face du palais^ et vîs-à^yis Tappar** 
tement de la Duchesse. Là, regardant 
avec attendrissement les. fenêtres de la 
chambre de Béatrix i O jours rapides 
et brillans du bonheur , s'écria-t-il ^ 
vous ne renaîtrez plus pour ndoi ! j|* 
mais je ne goûterai le charme inexpri- 
^mablê de ces entretiens que la cou* 

iiauce et Tamour rendent inépuisables 
et toujours nouveaux ! Toutçs les heu** 

res de ma vie s'écouleront désormais 

sans me ramener l'heure fortunée d'un 

rendez-vous! privé d'espoir, et con-r 

damné au silence^ mon imagination 

9e ^'égarera plus da>is 1^ têves ear . 
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chanteurs d'une attente délicieux , et 
mi bouche ne prononcera jamais le 
doux serment d'aii4ertoujours!.^Tele$t 
mondestiû^etriennepeutleiçhang^r!.. 
Mais cependant je n'ai pas tout perdu; 
j'admire avec enthousiasme , j'aime 
avec, idolâtrie 9 il eotiste encore une 
aoïe^ qui sait répondre à la miçnne !...* 
Hélas! ce cœur si sensible pour moi, 
doit m'a£cuser d'ingratitude !••• Est-il 
bien vrai, Béatrix^ que vous ne con* 
noissiez point mes sentimens ! Les 
vôtres, et tant de témoignages d'une 
pa[ssion si tendre, sidélicateet^ipure, 
ne vous assurent-jlls pas de cet empire 
sjprêgie que vous avez sur moii 
cteur !.... Non , elle doit l'ignorer à ja- 
mais cet amour malheureux , je le de- 
aire , je lé veux du moins t.«.. £n par* 
lant ainsi, le visage d'Olivier se cou* 
vroit de larmes.... Il s'oublia datis ya 
rêverie , et les yeux toujours fixés sur 
les murs.qui reniermoienVBéatriXy il 
resta plus à^ deu^ heures dans ceUo 
contemplation, Ilalloate&fiji^e retira» 
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lorsqu'en jetantles yeux sur lé sommet 

<le la galerie qui ppécédoit la chamtnre 

deBéatrix , il apçrçut tout-à-coup une 

épaisse fumëe^ qui sortant du toit, 

s'ëieyoit dans lés airs, et se dessinoit 

en nQÎr Foncé sur l'asux d'un ciel clair 

etsereius Au même instsgit,. quelques 

flammes plartirisnt et s'élancèrent à tra?* 

-vers leS'iardoises y qui commencèrent A 

se désunir et à s'écrouler. Olivier se 

précipite en frémissant vers le palais ^ 

il ignoroit les issues secrètes de l'ap* 

parteipent de la Ducfaease ; il ne cœi- 

Boissoit d'autre entrée à ^a chambré 

que cette galerie ^ et il se décida /sons 

balancer, a la traverser. Il étoit deux 

heures après minuit ; le logement de la 

.Princesse formoit un corps-de logis qui 

n'étoijË occupé que par ses daines , ses 

domestiques et ses gardes. Les Cliev-a^ 

liers et les antres habitans du château 

logeoient dansdesTplâvillons séparés du 

palais 9 par d'imriienses cours et de Ioqp 

gueis terrasses ; tout I0 moi^de étoit eil- 

jBeveli? di,m . uç prpiQndi d.o«waeil j ce- 
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]>enclantlès SentineUes qui veilloîeof, 
en apercevant les flammes, envoyèrent 
les soldats de garde , et donnèrent le 
signal d'alarme, Olivier entendit ce si^ 
gnal , maïs il avoit déjà franclîi la moî- 
tië de la galerie^rembrâsement aug- 
mentant avec nne inconcevable rapî* 
dite s'éténdoît déjà jusqu*â ïa porte de 
îa Princesse. L^épaîs^eur de lairamée^ 
l'activité des flammes, rëcrouîement 
àes mitrs , rendoiçrit le passagei de la 
galerie aussi périllenk que diiïicîlej 
olivier , en la parcourant , inritoit à 
liante voix Béatrix à $e lever ^ et à îiiir 
par un escalier dérobé. Béatrîx, à la 
voix d'Olivier, se réveilla 5 pénétrée de 
frayeur, elle sort précipitamment de 
son lit, et jette sur ses épaules une 
aîmplè robe de mousseline- Dans ce 
moment, sa portç s'ouvre, elle voit h 
galerie toute en feu , et le Chevalier 
du Cygne au milieu des flammes /il 
•'élance vers elle, lui saisit la main, et 
l'entraîne vers l'autre porte de la cham- 
brej Béatrix éperdue le conduit sur le 
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hautd'im petit escalier, et là , ne pou* 

vaut pins se soutenir sur êes pieds 

trembians etjands, «lie chancelle et 

paroit prête à tomber. Olivîer là prend 

dans 8e& l»:as , descend Tescalier |^ tra* 

verse vm corridor, ouvre une porte et 

se trowÎTe sur une terrasse. Craignant 

l'embrasement entier du palais , il veut 

en éloigner la Duchesse ^ et il imagine 

de la porter dans le pavillon d'Âxiaiie ; 

il falloit traverser pour cela une asses 

longue partie du jardin, Bëatrix n'ëtoît 

point évanouie; mais la plus violente 

émotion et un tremblement universel 

lui ôtoient absolument la faculté de se 

mouvoir , et même celle de parler. 01i«* 

vier, pour -la premiè^e iTois, dans cet 

imtant perdant tôi^te idée de ses mal** 

heurs , et transporté de la joie la plus 

pure / éprduvoit néanmoins unembar* 

ras pénible y en voyant Béa trix presque 

nue dans ses bfa^ ; ô ! qui peut définir 

le vérîjtàble aihtmr! et qui pourra ja-r 

mais'pfé^oir totis les éeniaimens oon? 

tl^re$^tfitsà4t pitodnire !.••• QUvier 
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tonpit contre son sèm celle quHl eùio- 
roit, et la plus belle femme de Tuni- 
vers! et cependant.il eût mieux aimé' 
la voir marcher à ses côtés; Tétat de 
négligence et de*désordre où elle étoit, 
blessoit la vénération idolâtre qu'il 
avOit pour elle; il ,1a portait avec un 
respect sùpei^titieux ^ n'osant ni là 
presser dans ses bràs^ ni la regarder; 
il-sembloit qu'il craignît de profaner 
l'objet de-son adoration et de son culte 
9ecret. A trente pas du pavillon 
d'A^iahe^ il déposa djoncemient Béa* 
trlx au pisedd'ju^n arbre; il soijettaîà ge- 
noux en élevant ses mains jointes^ vers 
le-cioL II gardoit le, silence ^ mais les 
rayons dç la luné éojairoieiit soi^ivit 
sag^Qi, et Béatrix vitjoii96çs traits sf^mi 
bôUir- ipàr l'eitprèi^^iojï^ .pMSipnnée-'dtf 
Tamour et dU bonheur; Bé^trix voyait 
pour la première .fai^, la joie sepein* 
dr« et bryier.daM le^ .regards. fllB w» 
amant > et jamais A'içj^jaessaiiZiteiphysi^ 
nomie d'Olivieç i^ j^r^t «iph^rwaflfis 
à sesi yeux !i. # . * .9;«^n: Mbéraç W , B*é: 


t » 
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CFÎatt^eUe^ je puîa désormais m*éhor<-i 
gi;ieilIÎF de mon existence , }€ vous la 
dois !..•• ]J m'est donc permis , de monn 
trer pour vous le sentiment le plus ten<f 
dre !,..« Celui d'une reconnoissancé 
sans bornesl.n.. En disant ces paroles 
d'une voix entrecoupée, Bëatrix lui 
tendit la main. Olivier toujours à ge- 
noux, prit cette main dans les siennes 
en la serrant avec transport ; dans ce 
moment on vit s'ouvrir . les portes ^« 
pavilloaid'Axiaine*. Retournez au pav 
lais, reprit. Béat rix, je n'ai point d'îni 
quiétudes sut les personnes qui s!j 
trouvent , puisque mon appartement 
seul touche. à ia galerie {>mais voyez si 
Top a pris Içs mesqrési nécessaires 
pq^r arrêter riujoeiiidie,. et revenez en* 
suite, me «rctti^ùver dai36.tle pavillon 
d^Axiane. A ce* mots , Olivier se leva^ 
et s*élpi^na . ptécîpitamitienf , car il 
aperçHt jLa Qpaxt^^e elle^niême qùi^ac- 
vançoit yçrs Bé^triK, Au signal dîalar- 
me, topt.le s^o^^^s^éufiitleyé daDS;le 
château ^ et presque tous Iça ClieVaUers 
s'étoient armés à la hâte, dans Tin* 
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tention de se rendre sur lès. remparts; 
imaginant que le signal ànnonçoit nue 
attaque des ennemis ^ Axiaii^ avoit eu 
la même idée } mais elle fut détrompée 
pas la vue des flânâmes qui s^élevoient 
des toits embrasés de la galerie , et par 
la rencontre dé la Duchesse: Les deux 
Princesses entrèrent dans le pavillon ; 
bientôt elles y virent arriver successi- 
▼ement un grand nombre de person- 
nes, qui venoient s'informer des nou« 
▼elles de Béatrix; en même temps on 
lui apprit qu*oa étoît maître du feu , 
mais qu'on a'avoit pu l'empêcher de 
communiquer à sa chambre » et que 
le mur sur lequel étoit adossé son lit, 
s'ëtoit écroulée Cetteciroônstaiice cati$a 
«n plaisir secret à Béatrix; elle pensa 
que si elle n'eût pas été réveiUée pai* 
les cris d'Olivier, rien n'auroît pu la 
Sauver ^'et l'amour lui faisoit trouver 
^uy^harme^inexprimable dans tous les 
•détails qw pou voient aggraver l'idée 
du danger qu'elle avcîÉ couru. Cepen- 
dant lé jour commfençôit à paroître , 

et 
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çt Olivier ne revenoît point; toîit-à-: 
coup on entendit tin ncurean signal 
d'alarme, et presqn^aii même instant 
crier aux armes; c'étoitTennémi*, qui 
Toulant profiter da désordre cause par 
rincendie, vendit sublteinient attaquer 
les remparts. Aziane eii les Chevaliers 
qui se frouvoient^ dans le pavillon , 
sortirent tous précipitanunent. Le 
jeune Mirva s'élança pour les suivre , 
en disant quHl àllôit rejoindre Olivier , 
etqiCil ne le quitteront plus; mais là 
tremblante Béitrix le retînt , ponr liii 
faire promettre qu'il reviendroit de 
qoaçt-d'heure en quart-d'heùre , afin 
de lui apporter des nouvelles de Tas- 
saut. Mirva -fit le serment qu'elle exî-> 
geoit y et courut ensuite rejoindre les 
combâttans. Béatrix s'enferma dans un 
cabinet avec. Ainal berge y Délie et Syl- 
via. Dans l'état où elle ëtoit ^ la Du- 
cWse ne trouVQit de consolation que 
dans la société de ceb t4rôis personnes ,' 
et* sur-tout des deux dernières^ qui 
moptroient-une' àênSibilit^ presque 
-égalé à la àiemie. Béatrix^ baignée de 
3. II 
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plears dans les bi;asd6 sesamieSi comp- 
tât toutes le$^ minutes ^ et frémissoit 
au moindre lirait. Cependant le pa- 
yillên d' Axiane étoit aitué de caanièFe 
qu'on n'y pôayoit riea , 'entendre de 
ce qui se pasaoit sur les remparis; 
maïs l'attente des ippuvelles (eâsoit 
frissonner Bëatrix, cliaque fois qu'elle 
entendoit ouvrir une porte, et mar- 
cher dans les cha'mbres vcHsines. Sou- 
vent elle $e levoit pour aller éc6oter 
anr l'escalier ; si elle croyqit distiogiief 
le pas précipité de Mir^a ou d'un cour- 
rier , ses forces rabandonnoientielle 
étoit près de s'évanouir, et lorsqu'elle 
avait prêté vainemeiit «ne or#îUe at- 
tentive , elle s'effrayait de ceiong si- 
lence, et ses.pleursredoublQièntavec 

. uioe nouvelle a^mertuoiè. Dans d'auf^^ 
snomens elfe învoquoit TEtre. Suptôfltf 
avec cette ferveur sublime et con^ 
. lante que le sentiment donne àila piété; 
$on an^arngéliqueet^are.se rkJ«Y«ttt 
•alors A l'espérance 5 ajprès «nelo^g*^ 
j^riike eUe aeiitoit renaître éo^^j^' 
Ta^e t nuis bi^tdt eUe r^tombost ^ 
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ûegrés dans rabattement et dans le;; 
craelles angoisses de la plus mortelle 
inquiétude» Au bout d'une heure , elle 
envoya un page sur les remparts j il 
revînt lui dire que Thédérîc ayant ras- 
semblé les soldats François qu'il avoit 
amenés ^ s'étoît rendu dans le lieu où. . 
combattoient les Chevaliers du Cygne ; 
que lès troupes françoises, en reeon- 
iio;ssafit Olivier, avoieiit témoigné 
lenr joie par des acclamations redou- 
blées , et que les Cheyaliers du Cygnes 
ayant demandé au comte Thédéric de 
leur confier le commandement de deux 
cents de cessoldais, venoient de faire 
une sortie avec cette petite troupe. Cea 
nouvelles nç servirent qu'à rendre pluf 
vives et plus insupportables les inquié- 
tudes de Béatrix; chaque instant aug- 
mentant son agitation , elle voulut re- 
tourner au palais j Tîncendie éloît totà- 
lemei^ éteint, mais la Duchesse visita 
Iq, galerie, afin de se représenter le 
péril affreux dont Olivier Tavoit dé- 
littée^Elle resta plus d'une heure par- 
mi les décOPibres de cet^e partie dé sou 


V 



ik40 I.E8- CHBVAZ.IEB.S 

appartement j elle ne pouvoit s en ar- 
racher, elle croyoit encore y voir Olî- 
YÎer environné de flammes ', marchant 
sur des poutres embrasées, et bravant 
le plus terrible danger pour vol^r à 
son secours. 

On entendoit du palais les cris des 
comtfattans; mais ce bruit effrayant ne 
produi^oit pas sur Béatrix Timpression 
accoutumée. Elle savoît qu^Olivîer 
B^étoît point snt les remparts. Enfin , 
à midi elle entendit ûii grand tumulte» 
et Pon vînt lui annoncer que T ennemi 
repoussé de tous les côtés ,, ahandon- 
nôit les remparts. Elle demanda en 
tremblant dqs nouvelles des Chevaliers 
du Cygne. On lui répondit que leurpe* 
tite troupe avoit inopiné q?fent attaqué 
et défait un gros corps de réserve , 
commandé par Har^ado, comte de 
Thuringej que Ton voyoit les Cheva- 
liers du Cygne poursuivre les vSincus 
dans la plaine , et que Thédérîc et les 
autres Chevaliers François , Grimoald , 
les quatre frères Aymon , et un grand 
^oa:]ibre de soldats venoieht d'y de^- 
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cendre , afin ^ue les Chevaliers • du- 
Cygne ne fussent pas enveloppés par 
les trempes rêpoussees des remparts. 
Un quart-d'heure après , l*on revint 
dire à la Princesse que son parti vie* 
torieux rentroit dans le cliâteau avec 
une multitude de prisonniers. Comme 
on achevoic ce récit , la porte s'ouvre 
brusquement , et Ton voit paroître le 
jeune Mîrva, hors d*haleîne, quis'é-. 
crie en entrant :. Nous avons vaincu 
vos ennemis , les Chevaliers du Cygne 
ontattaqué la troupe d'Hartrade, Isam- 
barâ a tué le comte de. Thuringë j toute 
la troupe, est prisonnière , oh vous 
Taméhe. A ces mots^ l'heureuse Béa* 
trix, baignée de larmes ^ prend Mirva 
dans ses bras, et l'embrasse avec trans- 
port. Venez , dit Mirva , venez voir 
rentrer. nos. guerriers; olil cela est si 
beau!. • •• En parlant ainsi^ il entrainoit 
la Fribcesse ; arrivée sur les premières 
marches du perron de la grande cour^ 
la Duchesse tressaille en distinguant 
les cris des vainqueurs , et en enten- 
dant poîàr la première ibis des chants 
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d'allëgresse. Elle deinanda ^ Mirya 
quelles ëtoîent les troupes qui chaù- 
toient ainsi ; ce sont les soldtts fran- 
^oîs /répondît Mirvaj ils chantent la 
chanson d*01ïvîer, c'est toujours leur 
coutume I av^nt et après la victoire...» 
En effet , Béatrîx entendit retentir le 
nom chéri d'Olivier, et le triomphe 
que ces chants célébroîent lui en parut 
mille fois plus glorieux et plus beau. 
Enfin les guerriers victorieux arrivent; 
Olivier, couvert de sang et de pous- 
sière , devançoît tous les autres ; c'étoit 
pour annoncer à Féatrix qu*Isambard 
il voit tué le comte de Thuringe j sans 
la mort d'Hartrade, poursuî vit-il, ses 
troupes n*auroîent jamais rendu les 
xirmes j ainsi , Madame , c'est mon 
frère qui voas a délivré d'un si redou- 
table ennemi, et c*est à lui que vous 
devez le plus utile succès de cette 

grande journée Ah î Seigneur, 

înterrompit Béatrîx en pâlissant , 
votre armure est ensanglantée , vous 
êtes blessé ? Olivier avoit en effet 
yeçù une légère blessure j maïs yoyant 
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la, "vtve émotion de la Dnchesse , il 
assura qae. ses habits n*étoient teints 
que du sang de rcmnemi. Aussitôt que 
les fiTHtres Cherttjiers s'approchèrent , 
Otirier s'ëioigi(ia , fat dans sa chambre 
Élire panser sa bleswre, et après quel- 
ques heures de repos , il retourna dan s 
le^alon. La Cour n'y ëtait point en- 
coire rassemblée ; xm page de Béatrcx 
-vint dire 4 Olivier que la priiléesse )e^ 
demandoit^et l'attendoît dans son ca- 
binet,. Olivier venoit de passer trois 
heures entières seul , et Ihté à ses ré- 
flexions } * il ayoit repassé datrS ' Sa tê te 
touff lei événemenâr dé céïte fètrrnée j 
il s'étoit retracé sur- tottkt lé moment 
(Af après ia fuite du pahiis, Béàtttx àû 
pieeldeTarbre ayoit exprimé to^recon- 
noisteâce d\ine) mai^tère si louchante* 
et si passionnera; OlîyËéî^ s^lÂVouorif k 
lui^naêcEie.y qu^ satis • la ÀU>blte ar^ 
rifvée é^AxMi^^^ il nfauroit pu ^Kssi- 
Dmler oequi sp pasSoit da«M son cœur. 
Oètaoissaiftt s* AtiSlesse, é« h danger 
dé<iès*'eiitretienë si doux, il renouvéU 
des sérmèns que rbonneur et Ta»- 
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mitié dévoient rendre inviolables , et 
il prit la résolution vertueuse d'âter 
toutç espérance à Béatrix ^ en lui per- 
suadant qull n'étoit plus susceptible 

. d'éprouver une nouvelle passion , qu'il 
n'avoit pour elle qu'une vive admi- 
ration^ et que sa ressemblance avee 
Célanire causoit seule le trouble, qu'elle 
remarquoît en lui si souvent* Béatrix, 
lorsqu'il ^ntra chez elle , le i^nsidéra 
qu^lqueç minutes avec un. profond at-* 

- tendrissenieiïfj les fatigues de la jour* 
née, lablessur^ qi^'il- venoitde recevoir^ ^ 
et sur«stput< l£s ^cpm bats affreux qui. 
déchiraient son ame » avoient inipriiné 
sur son visage' de la manière la plus 
frappante, les traces de la souffrance 
et de Ijsi douleqr. Pe$ larmes d^ recon* 
iu>IssapQç^ s^éc^appèrent des yeux de 
Béatrix, en,.rçmarquap]^ qu'ilne pai^tîe 
de) ses cheveux étoit brûlée U ..••/•» 
iEUe fut long- temps sans pouvoir rom* 
pre le silence; eniin elle prit la parole* . 
Elle rappela, avec e'nthosnsiasme » iMMiit 
ce qu^il a voit fait pour; elle, et:fil\0 
e;ieprî m^ sajis contrainte , les seniimeng 


dont elle étoit pënëtrëe. Olivier ré- 
pondit avec respect ; mai» son air coa* 
traint et «évère surprit et glaça Béa* 
trix. Après un moitn^nt de réflexion : 
écoutez y lui dit-elle , je ne puis virre 
plus long' temps sans cômioître votre 
cœur. •••••• Je poiis^ Olivier , souscrire 

à toutes yos volontés ^ je puis sacrifie^ 
à vo*^ scrupules mes projets les plus 
chers ; mais il m'est impossible de sup- 
porter riqcertitude q.ui m'accable !..... 

Ah , si vous m'aimez , quelles que 
soient vos rés(^ut ions ^ je ne suis point 

à plaindre.* Parlez , Olivier^ ne 

dois- je iju'à votre seule générosité tant 
d'éclatans services , tant de preuves 
touchantes d'un attachemerit et d'un 
dévouement sans bornes? A cette ques* 
tion précise et teriible , le malhëureu^ 
Olivier sentit son cœur se briser : mais * 
rappelant toute sa vertu, il eut le 
courage de rép ondre avec fermeté , que 
depuis la mort de Célanire, son am,e 
s'étoit fermée pour jamais à l'amour. 
Il voulut adoucir cette déclaration po* 
•sitive, par l'assurance d'un profoftd.. 
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sentiment d'admiration ; Béatrix rin- 
terïompantflussitôty ah! cruel^ $*éc|'i£Ht- 
eUe^ )>ourquoidpiic»i^Avez-TOttS 'Sauvé 

là yie? A ces mots si touchans , 

Olivier hors de lui, toœl>6 aitit pieds 
de Béatrix^ la Duchesse 'se levant^ et 
fi'étoignant de lai, du nioins ^ dit - elle » 
épargnez-moi les funestes témoignages 
d'iHie sensibilité qui m^a si souvent 
abusée.... Alïe^, Olivier^ ne craigne» 
•point d^avoîr humilié mon orgueil; \e 
;gémîs dé ma foîfciesse*, maïs je n*en 
2)uis rougir; elle est e\inoblie et jus- 
tifiée par ro9 services et par vos bien- 
iaits. Je n'ai ni le desîr ni le droit 
de me plaindre de vousj il est vraî^ 
^ j*kl cru , je vous Favoue , que vous 
m'aimiez, et fe me* .reprocte cette 
^«rreur; car *j*aurois dû penser que 
'dans une ara^ teîlç que la vôtre, la 
'compàs^on et Fa générosité peuvent 
' jyroduîre ce qui ne fut jamais inspiré 
que par t^amour. En disant <jes paroles^ 
• la Duchesse s*avança vers une des portes 
de son cabinet, et après avoir fait quel- 
vqlics jpas, elle revint, et retrouvant 
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Olivier pétrifié ^ à la même place ^ et 
toujours *à genoux j-eire le fit relever, 
et lui dit rapidemesrty que s'occupant 
du bonWiir de 2iemnîy sachant qu'il 
aimoit Sylyiâ, et qu'il «i étoît* aimé, 
elle se chgrgepit de sa fortune ^^ e^^'ob-^ 
tenir le consentement de Théobald f 
m^is qu^elle n'ayQit. point rCfViJti faire 
cette démarclie^ atuxkt i\esi prév^eidr 
Olivier. Après cette^ explication , Béa- 
trix sortit brusquement, sans demander 
wAe ' réponse , étr ;s^sl VailètidKe^T ^ 
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Vng rencontre inattendue» 

• • • O doux momen&« <{*horreur empoisonnés S 
Cber et £Mal «bjet ck douleur •<€ de joie ^..^r 

i4liîr# , de Vott A»z« 

Qi.iyxB& détespéré, anéanti , ft'arracba 
de l'appartement de la Duchesse dans 
un état inexprimable. Il rentra dans 
aa chambré, et s'y enferma avec soin , 
afin de donner un libre cours à ses 
gémissemens età sespleurs. Une heure 
avant le souper, Isambard vint frapper 
à sa porte. Olivier reconnut la voix de 
son ami , et cette voix fît sur son cœur 
une douce impression. Olivier venoît 
de faire à la mémoire de Célanire. et 
sur-tout à Taoîîiiié^ un sacrifice vérita- 
blement hétoi^ue , et il sentoit que la 
présence d'Isambard auroit quelque 
chose de consolant pour lui* JËn^fiet 
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àaîié toxkt le reàte de la soîrée, il n'é- 
prouva poîitt avec sort âmî , cof em- 
barras secret qui le d^minoît' malgré 
lui depnis quelque tpms ; .loin d'é- 
"îiter ses^ regards > il atmoh à le&reû-' 
contre^'^ etlecalme et la paiic sembloient* 
renaître dan» son âme, toutes les fois> 
qu'il |etoit les yeux snr lui. 

Le lendemain matin ^ Olivier fut se 
promener de bonne heure sur les rem- 
parts avec le jeune Mînra^j l'intrépi*^ 
dite qîie cet eniant avoit montrée' la'> 
Teille, achevoit ^e le rendre aussi- 
intéressant qu- il étoit aimable. D'ail- 
leurs, Mirça, objet des plus tendres* 
caresses de la Princesse , avait pour 
Olivier un charme particulier. Olivier» 
TOulait lui donner des leçons sur l'art; 
militaire , et c^était dans ce dessein^ 
qu'il le menoit voir les fortifications. > 
Mirva plein. d'esprit , de coujrage «t 
dé sensibilité ,. aimait passionnément 
Olivier , - et placérprès dé )uî sur uit 
bastion , :ii Vécoiitoit.avec une pro-* 
fonde att^tion», quand tout- à- coup» 
denx pierres lancées de la plaine | blesç 
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8érent assez grièvement Olivier, t/atie 
le. frappant à restomac, r^outrit la ble»-^ 
sure qu'il âvoit reçue ia Tèîlle ; Tau- 
tre l'atteignit à l'épaule gaucbe. Mirva 
ne put retenir des'pletars, tn jK>jmt 
coûter le sang d*Olivi«r j iliuît »o» mon-! 
ohûir stir la» plaie i ?t h^ Gfa^atiôt da 
Cygne s'appuyaut ^ur son bris , teprît 
Ifi chemia du ckàl:eau. Craîgaant de 
rencontrer Bëatrix sur iea testasses ; ' 
ilyottlut prendre une route plrus.ion«^ 
gile , mais détournée et solilaiire. H 
iliarchoît: ientement, car il ao^ffroii 
b$âiuco\ip. , aiir- fedu t dé la forte tîonitt- 
sioil ^u-il yenmtdeireeevoir à^répaule; 
~BQn b^as étoit déjÀ prodigieuament 
em^Mf et lui çftias<)itiuM douleur ^in^ 

QKa^tieinetaiitireifdeftt plus mêrif^fùtsw 
taMe^ Il «^hemuioif trilâtemènt , lorsrf 
qu'au detofui; d'tiiie alléfe il a^erçiït la 
Duchesse et Syliriaf | à trente pas de 
lui^j et marchanti à sa inei\doaatire* Il n'^ 
toit pas possible de [sëa^er èDl^srié? îfliar; 
'Bé^ixi avoib.jeté ilesV^euiz ^«or hit; 
elle .avoit vu sa pÂlçur^ }« dang^c^oi 
eeuviroit soi\ laabit^ et saisie de^ dou-^ 
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leur et cI*effroî , elle s'ëtoît élancée vert 
lai. Olivier fut si trouble , que ne pou- 
vant plus* se soutenir sur ses jambes 
défaillantes , il s'assît sur un: siège dé 
ga^on» Béa tris respirant à peine ^ in- 
terrogea Mirva j c'est, répondît*il> la 
blessure qu'il reçut hier > qui vient de 
•se r'ouvrir..... Comment, teprîtBéa- 
trîx , il fut blessé hTer ?. ,.. 3= Hélas ! 
oui , mais il m'avoit défendu de vous 

le dire Air! Mtrya, courez, vole% 

au palais^ amenea-nous dés secours..* 
A ces. ipots , Olivier assure qu'il est 
en état de se rendre au château. 11 
veut se relever , il retombe jaur le ga- 
aon , et Mirva part et disjiaroît comme 
tm éclair. Olivier proteste à Béatrîx 
que sa blessure n'est rièn> et que son 
malbe vient que du coup qn'il areç\i 
2r répaulè , et de l>nflure de son bras v 
ah ! s'il est vrai , dît Béatrîx , on peut 
ÊLcilement sdulager cette vive douleur 
que Vous éprouve*, en coupant la 
manche de votre habit. En disant ces 
paroles , la Dacïiesse tire de sa pocfte 
des ciseaux. À cette v«é, CAîTiefr pâlit j 


au nom du ciel , Madame , 8'ëcria*t4l p 
daignez vous élojgner... .. I^^on, jene 

soulfrirai point Il n'eu put dire 

davantage ; voyant que la Duchesso ne 
l'écoutoit pas , et qu'elle alioit couper 
son habit 9 Tejccès de son émotion et de 
0on embarras , joint à son extrême souF- 
franbe, lui causji. un tersaisissement^ 
que ses forces l'abandonnèrent entiè- 
rement • et il tombk évanoui dans les 
bras de Béatriz épcrdcie. L'amour ra- 
nimant le courage de la Duchesse, elle 
fait soutenir Olivier par Sylvia , en- 
suite elle se met à genoux , et prenant 
le bras gauche d'Olivier , elle^ coupe 
avec ses ciseaux la manche de son ha- 
bit ; rétofï'e se déchire dans toute la 
longueur du bras , la manche même .de 
Ja chemfse fut coupée , et laissa voir 
k découvert une partie du bras d'Oli- 
vier. En y jetant les yeux j Eëatrix 
connut dans l'instant , par la couleur 
et la tension de la peau , que le bras 
étoit encore fortement comprimé par 
lin bracelet ; elle soupira » en pejuant 
qu'elle alLoit trouver sans doute tm 
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ancien gage de la tendresse de Cela- ^ 
nire. Voulant 9 pour soulager Olivier ^ . 
détacher ce bracelet, elle acheva d'ou- 
vrir la manche j mais que devintrelle^ 
en reçonnoissant son collier de perles!.* 
Cette découverte, qui ne laissbit ati* 
cun doute sur les sentimens ^'Olivier, 
transporta Béatrix d'admiration , de 
reconnoissaïuce et de joie , et en même 
temps rei^dit plus déchirante encore 
l'affreuse inquiétude que lui causoit 
rétat d'Olivier, O le plus vertueux»et 
le plus sensible de tous les hommes , , 
s'écria-^ t« elle, exi versant un torrent 
do larmes . cher Olivier , en croirai- 
je mes yeux!...».. Quoi ! votre cœur 
étoit d'accord auec le mien! Quoi4 je 
suis aimée d'Olivier !.«,.. Hélas ! dans 
(^uel moment devois-jfe le découvrir î.^ 
Quand il a reçu peut-être .~une blés*, 
sure* mortelle j quand, pénétrée d'à* 
làour et de terreur, je lui parle, je 
l'appelle en vain !•..... Quand le pres- 
sant dans mes bras, et gémissant prés 
de lui/ je ne vois sur son visage pâle 
et défiguré que l'effrayante immobjft 
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lîté de la mort! En prononçant 

ces paroles*, eNe dénouoit les deux 
rangs de p^rleéL Dans cet instant, Oli- 
vier r'.ouvrit les yeux , et voyant le 
collier entre les mains delà Duchesse, 
qxioi ! s'écria - 1 - il douloureusement , 

vous le reprenez f Ahî c^estpour 

vous le rendre , répondît Béatrix, c'est 
pour renouveler le serment inviolable, 
que je fis au.jFpnd de mon cœur, 
quand je vous le donnai, sans oser 
vous TofFrir. Béatrix parloit encore , 
lorsque Sylvia lui fit remarquer plu- 
sieurs personnes qui venaient du ctii'* 
teau et s'avançbient vers eux. La Da* 
chesse essuya les larmes qui baignoient 
son^^isage , et le che^mlier du ^Jg^^f 
aussi troublé , aussi profondément tou- 
que quVlle, reprît le pr&ieux collier, 
jet pour le dérober à tons les regards ^ 
9e hâta de le cacher dans son sein* 
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Vn amant guéri. 

Monstre ! qui sur mon cœur asurpis tant jd'cmpîre « 
Qui dans l*iftrt de trouver mis tant de profofideat ! 

Je ne demande point i ce ciel irrité^ • 

Qu'il hâte ton trépas si lon|-temps mérité , • 

Ni 9a'il te Une encore^â rborreor du suppK^e* 
Un plu» long châtiment t'es dâ par sa justice* 
Ah !. pour te mieux punir de tant d'atrocités ^ ^ 
Q«'ll le laisse des }ours flétris et détestés, * 

Avec'des traits af&eiix et dignes de t0B ame ; 
Ou plutôt pourofïcir plus d'borrei|r â la fixis^ 
Qu'il te montre aux humains telle que je te vois» 
Barntvcld, de M. DE lA Harps. 

Tandis que ramouretramîtié fitlèlc 
produîsoîent à la cour de BéatrU des 
scènes sî touchantes de tendresse et 
d'héroïsme, le camp des Princes alliés 
étoit plus que jamais en proie à tous 
les maux qn'entraînent nécessairement 
la discorde et la haine. Le Prince de 
Grèce venoit d'annoncer son dessein 


ri 
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de se retirer de ralliance des confé* 
dërës. Les allies éclatèrent en repro- 
ches ; ils accusèrent ^nstantin de per- 
fidie et de lâcheté. Le prince de Grèce 
n'en persista pas moins dans sa réso- 
lution; il trouYoit avec raison , que 
lorsqu'on a eu le malheur d'entre - 
.prendre une guerre injuste , l'honneur 
et Thumanité prescrivent de tout sa- 
crifier pour rompre un" si funeste en- 
gagement; car ces ligues meurtrières, 
ces alliances belliqueuses , ne sont que 
d'horribles associations^ quand la né- 
cessité de se défendre ne les a pas for- . 
mées. C'est l'intérêt des peuples qui 
les justifie , c'est l'équité seule qui les 
rend inviolables. Cependant Adalgise , 
toujours violemment agité par sa pas« 
sion pour Armollède, devina facile^ 
ment qu'elle^ habitolt la courde Béa* 
trîx , puisque les Chevaliers du Cygne 
s'y trouvoient; car il ne doutoit pas 
qu'Isambard ne fût son amant. Devant 
partir avec le prince de Grèce ^ quise 
4Jspos6it à retourner incessamment k 

Con^^axitinople^ Adal^i^e forma leprcK 


îetd'eiîïever Armoflède. Aforce de soins 

et d'informations y il yenoit enfin de dé* 

couvrir qu'elle vivoit dans une maison 

de campagne isolée , située à quelques 

milles du château. Il se déguisa en 

paysan , et se rendit sçcrètement dans 

lès environs ; irfît cacher ses gens et 

des chevaux dans un bois voisin , et 

s'établit dans une chaumière occupée 

par un vieillard et son fils. Ce dernier 

alloit souvent chez Armoflède^ pour 

y porter deslégnmes et des fleurs. Adal- 

gise lui confia qu'il ayoit le désir de 

s'introduire dans la maison d'Armô- 

flède , en lui déclarant qu'il en 'étoit 

amoureux^ et il accompagna cette çon« 

fidence d'une somme d'argent , qui 

inspira au paysan le plus grand desic 

àe le servir. Ce jeune homme ^ à son 

tour , avoua qu'il avoit une intrigue 

avec la servante d*Armoflède ; ce n'est 

point par amour, ajouta-t>lly car cette 

fille qui a remplacé une petite ser-* 

vante fort jolie, n'est ni jeune ni belle , 

mais elle ni'a fait tant d^^vances , et 

la libéralité de sa maîtresse la met en 
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état de me donner tan td-argent » que 
je n*ai pu lui résister. Elle me doime 
dé fréquens rendez- vous , ef toujours 
la auit. Je me rends à Tlieure indi- 
quée j^ à la petite porte du potager. La 
servante vient m*ouvrir , ensuite elle 
me laisse seul dans le jardin y etm'or' 
donne d'y rester jusqu'à ce qu'un cer- 
tain signal , donné de sa fenêtre, m'a- 
vertisse que je peux monter dans sa 
chambre , sans risquer de rencontrer 
un autre domestique . Nous nous voyons 
ainsi 9 et j'avois promis d'y aller cette 
^uit même, A ces mots, Adalgise con- 
jura le jeune homme de lui laisser 
prendre sa place pour le soir j le paysan 
lit beaucoup de difficultés; mais une 
l>onrse remplie d'or triompha bientôt 
4e tous ses scrupules. A minuit pré- 
cis, Adalgise, après avoir combiné 
son plan d'enlèvement , se trouva à 
la porte du jardin i au bout de quel- 
ques minutes , . il entendit mjircher j on 
frappe dcnicement contre le mur. Il 
répondit à ce signal }, laporte s'entr'ou- 
Trlt,etil entra brusquement dans le jar- 
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din ; aussitôt saisissant la servuntepar 
le bras ^ et lui montrant un poignard ^ 
il menaça de la tuer si elle iaisoi^ le 
moindre bruit. Cette iille épouvatitëe 
le prit pour un voleur ^ mais lui pro- 
mit une ayèilgle .obéissance ; ^ alprs 
Adalgise lui iittonna de le conduira 
' daila la chambre d' Armoflède , avec les 
précautions nécessaires pour n'être en- 
tendu de personne., Ne craignez rien, 
dît ioat bas la servante , les autres , 
domestiques dorment 9 et ma maîtresse 
ne pourra nous entendre. En parlant 
ainsi., elle le mène dans rappartement 
d'ArniQflède; Adalgise y trouve de la 
lujnière> mais Armoitède n'y étoit pas. 
Où donc est ta maîtresse / dit AdaL- 
gise ? A cette question la servante pa- 
roît interdite; écoute^ reprit Adalgise, 
en lui donnant quelques ][^Ièces d'br , 
je ne suis poitft ufa voleur, je- veux 

voir Ai'^'^il^^ 9 ai ^u ^^^ C6 <1U6 î^ 
désire ^ je te récompenserai libérale*» 
,ment, sinon.,...»» Ek bien! seigneur, 4r 
interrompit la servante^ je vais vous 
dire la vérité. Ma jiaâitrésse est dans 
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' ma chambre. ..... •— Comment ? — 

^ y attend mon amoureux ^ car c^est elle 
qui le paie et qui le reçoit toutes les 
nuits. A ces mots Aidai gise frissonne 
et pâlif , et presqu*ati m^me instant 
se reproche sa crédulité , en péfnsant 
qu'il est hors de toutiArraisemblance ^ 
qu'une femme de Fëtat d-Armoflède> 
et en même temps si aimable , si jetinç 
et si jolie , soit capable.d'une telle bas- 
sesse. Quel conte absurde, reprit-il , 
et comment pe paysan croiroit*ii que 
c'est toi qui lui donnes ces rendez-^ 

vous ?. — Seigneur , il n'y a point 

de lumières dans là chambr.e où le 
reçoit Armoflède. Sur cette réponse j 
Adalgîse haussa les épaules , en cou» 
sidérant de la tête aux pieds la figure 
de quarante ans^ sèche et flétrie, qui 
. luiparloit. Ne perdcms point de temp#, 
dit-il , s'il est vrai qu' Armoflède soit 
dans ta chambre, je ne pourrai le 
croire qu'en, le voyant , et il faut m'y 
W conduire . En disant ces paroi es il prend 

un flambeau , et force la servante de 
le guiden Elle le fait monter au gre- 
nier • 


-Si ier^et là ^ lui montre une petite por té, 
011 lui faisant signe que c'est celle de 
sa chambre. Adalgise enferme à clef 
la. serrante dans le grenier ; ensuite te- 
nant toujours le flambeau d'une main > 
et cle . l'autre son poignard , il ouvre 
précipitamment la porté indiquée et 
se trouve dans un petit galetas. Au 
moment même , une voix qui partoit 
d'un grabat placé vis- à- vis la porte , 
8*écria : é ciel ! de la lumière ! Aus- 
sitôt une figure hideuse s'élance hors 
du lit ; dans ce mouvement elle ren-- 
contre une chaise ^ se heurte y et 
tombe étendue sur le plancher la face 
contre terre. Son bonnet de nuit s'é- 
toit détaché , et sa chemise accrochée 
aux bâtons de la chaise laissoit voir à 
découvert ses' jambes nues. L'exclama- 
tion qu'elle venoit de faire ^ fit très* 
saillir Adalgîse , car le son de cette 
voix l'avoit profondément ému ; mais 
en approchant de cette étrange figure , 
il ne lui fut pas possible de soupçon-^ 
ner que ce pàt être Armofléde. Ses 
bras et ses mains dçssécbées paroi* 
3« 1% 
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soient appartenir à une femme de 
soixante ans , et sa tête absolument} 
chaiive ^ semblbit confirmer cette 
conjecture : ses jambes étoient pro» 
dîgieusement enflées et d'une gros* 
seur monstrueuse j et sur Tune -des 

deux on voyoit un ulcère .\ •; 

Cependant Adalgîse voulant question-* 
ner cette horrible créature^ la saisit 
par les épaules ^ et malgré sa résis- 
tance, la força de se relever ; alpr^ 
regardant son visage décharné ^ cour 
vert de boutons et de pustules > quéUa 
fut sa surprise ,- eh recônnoissant , mal- 
gré cet inconcevable changement , les 
traits défigurés de l'infâme Armoflède ! 
Cétoit elle en effet, que le poison pré- 
paré par ses mains , avoit réduite en 
cet affreux état. Elle gardoit le silence 
espérant qu'Adalgise ne la reconnoî- 
troit pas , mais elle faiso^; dé violens 
efforts pour s'échapper. Adalgise la re« 
tenant avec force : ô divin.e providence, 
s'écria-t-il , quoi ! ce spectre el&oyable 
est la jeune et brillante Armoflède !.••• 

Ah ! que ne puis-je rassembler ici tous 
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mes anciens rivaux, tous les amané èé^ 
duîts et trahis par toi, ta prékehcé n&us' 
réconcilieroit ; je voujiroîs <j û^ils pro- 
fitassent , comme moi , de cette leçon 
terrible, imp|^mée' sar ton visage.,. v 
A ces mots, Armofiède redoubla ses 
efïbrts pour s'arracher 4es mains d'A**. 
dalgiâe. Oh laisse^moi contempler ta 
diflbrmité, lui dit-il; non jamais, je 
ne vis tes dangereux charmes àyéc 
tant de plaisir L... Cette a£freuse mé-i 
tamorphose n'est point ^ouvrage da 
temps ^ dont la- main vénérable n'agit- 
que lentement et laifôe du moins sub-^ 
sister des vestiges et des ruines ; maïs 
le vice mille fois plus actif et plus fu- 
néste à la beauté , la consume et la dé- 
trait avec la rapidité d'un feu dévo- 
rant. Que te reste-t-il aujourd'huifUné 
ame abjecte ^ des passions honteuses , 
des désirs effrénés, un corps hideux 
et languissant qui penche vers la tom-^ 
be!... Oui, la mort sous un aspect 
épouvantable , sous les traits effrayant* 
d'une gorgone, est déjà prêté à te sai- 
sir j 1^ vois- tu s'approcher, suivie d^ 
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rhpmble<)ortège dont elie entoure les 
xnéchaas , les regrets cuisons et super- 
fiu8> la rage impuissante, l'opprobre 
et le désespoir sans remords?.... En 
disant ces paroles , Adalgise, qui par- 
loit avec véhémence , et qui tenoit 
toujours son poignard ^ fit un geste 
qui parut effirayer Armoflède; va^ ne 
crains rien, poursuivit- il, je yerïois 
Sci , je Tavoue , arec Tintentionde t'en^^ 
lever, ou de te poignarder; mais le 
ciel s'est chargé de ma vengeance. 
Maintenant loin de vouloit ta mort, je 
désire qu'elle puisse être encore quel- 
que temps différée* Vis pour épou-! 
vanter les pervers , vis pour épuiser le 
calice amer de i'infftqiie j pour envier 
les succès de la beauté, pour^ frémir à^ 
la vue de rinnocenoe et du bonheur. , . • 
FuisseS'tu^ dans le sein de rignominie, 
rencontrer par* tout le tableau tou- 
chant de l'amour heureux et de la 
vertu triomphante ; oui , tel eçt le sorj; 
que la justice éternelle te réserve. Tu 
M verras finir ton e:(écrable existence , 
^ù'après^avpir çpufiert tous les tour^ 
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mens de la noire et dévorante envie , 

et de la haine inlplâcable et dëçne; 

qu'après avoir éprouvé tous leé génreâ 

d'insultes et d'outrage , et du milieu 

de la £inge , traînée enfin sur le bord 

du cercueil , tes yeux frappés alors 

d'une lumière éblouissante et terrible , 

mesureront avec effroi la profondeur 

de l'abîme creusé par les passions et 

l'impiété. Dans les convulsions d'un? 

agonie privée ^d'espérance , tu verras 

toute l'horreur du vice sans pouvoir le 

haïr y et tu connoîtras qu'il existe un 

Dieu , sans pouvoir l'invo^uen A ce 

discours, Armoflède ne p««l vaut plus 

se contenir, prît enfin la parole, et 

avec la figure et le ton d'une abomî* 

nable furie , elle exhala sa rage par un 

torrent d'injures : Adàlgîse Fécouta 

tranquillement sans l'interrotnpre ; il 

sembloit jouir de sa vaine fureur, et 

lorsqu'elle eut cessé de parler, il ap* 

pela la servante, et lui ordonna de 

prendre le flambeau j ensuite se tour-' 

ziant vers Armoflède : je crois, lui dit* 

il fix)idement , qu'il est temps de ter«* 
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jniner cet entretien; permettez-moi , 
Madame ^ d0 vous reconduire dans vo- 
tre .«ppafteûienty car vous attendries 
int^'tilemtsnt cette nuit l'amant heu- 
Jreux auquel vous prodiguez vos fa* 
veilrs , avec un mystère si ingénieux. 
En pronofi^çant ces nïots ^ Adalgîfe en* 
trahie Armoflède malgré sa résistance , 
en lui disant tout ce que la plus san- 
glarfte iroiàie peut fournir de piquant 
et d'in;urîeux. Enfin , après avoir 
éptiisé contre elle tous les traits enve* 
jiimés du , mépris et de la haine , il 
sortît .de cettç maison avec autant d*a- 
Tersion eti^e dégoût , qu'il y avoit ap- 
porté d'amour. Tel est le peu de soli- 
dité des passions humaines ; elles ae* 
roient moins dangereuses , si Ton ea 
connoîssoit toute la fragilité i on les 
croit durables ; enracinées , parce 
qu'elles sont violentes , et on les com- 
bat avec découragement. Cependant 
un simple, incident , un dépit vif^ un 
changement physique , et souvent une 
seliild réflexion suifisent pour les dé- 
truire. 
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Histoire (TAxiane. 

On est rarement graod au faite dei grandeiin» 

Saurin. 

Les blessures d'Olivier oxamînëes par 
les oiédeciDS^ ne furent pas trouvée^ 
dangereuses ; mais comme il avoit uû 
peu de fièvre , on lui prescrivit nie 
^rder le lit |)endant quelques jours. Le 
lendemain , les deuic princesses, Isamr 
bard et Roger , étant dans sa chambre , 
la conversation tomba sur les^exploits 
et les aventures dé la Comtesse; on lui 
fit plusieurs questions. Béatrix, entre 
autres choses , lui demanda pourquoi 
elle ne portoit pas le titre de reine > 
Balahap son ëpoux ayant été couronné 
roi dansCarcassonne. Axîane répondit 
qu'elle ne pou voit satisfaire la curiosité 
de la Duchesse, sans entrer dans do 
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longs détails ; on la pressa de conter 
son histoire; elle y consentit^ et prenant 
la parole, elle fit le récit suivant: 

Parmi les rochei's des Asturîes jj^ il 
existe encore quelques débris d'urne 
antique habitation ; on y voit les restes 
d'une forteresse qui fut jadis l'asile 
respectable du grand Pelage et des 
Goths fugitifs- y qui sous sa conduite 
échappèrent comme lui à la tyrannie 
des arabes (i). C'est dans ces lieux . 
sauvages et déserts que je fus élevée. 
Mon père , sous un nom supposé ^ 
ê'étoit retiré dans cette profonde so-r 
litude. Suivi seulement d'un domesw 
tique fidèle , il avoit avec son secours^ 
construit une simple chaumière au mu 
lieu^Sme des débris de la forteresse; 
et cette humble habitation touchoit à 
l'une de ces ruines , appelée encore la 
Tour de Pelage* Mon père me cacha, 
nvec un soin égal , et mon sete et ma 
naissance j tant qu'il vécut je ne por- 
>>— »— i— ■— ^"i**— — ■■ 1 1 » i i— —^ ■ —i^— — — ■— ^^ 

(l) J'ai rapporté Phî^toîre de cette révolution 
«ians le^ Annales de la Ver ta |l tome. IL 
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tal jamais qu'un vêtement rasticjne et 
grossier, pareil aif sien. Il m'appeloit 
Favîla, je me' croyais sonfilsj jejîroyaîs 
encore avoir xin frère ; Balahac remi^ 
dès le berceau entre les mains de mon 
père, fut le compagnon de mon en- 
fance , et nourri dans cette doubla 
erreur, il ne voyait en moi qu'un frère 
chéri. Plus âge ^ue moi de six années ^ 
îl se plut à me former aux exercices, 
dans lesquels il excelloit lui-même; Il 
m'apprît à tirer de l'arc, à manier la 
fronde , à gravir les rochers les plus 
escarpés , à franchir à la course les 
fossés et les haies , à passer les torrens 
à la nage. Le soin de m'instruire et 
de m'aguerrir étoit sa plus douce occu* 
patîon ; mon père observoit avec joie 
sa tendresse pour moî> et il ne négli- 
_^eoit rien pour la fortifier. Il me 
prescrivoit pour mon frère tous les 
égards du respect et toute la soumission 
delà dépendance; mais Balahac n'abu- 
soît pointde Temjjire qu'on lui donnoit 
sur moi. Cependant je me rappelle 
que durant tout le tems de mon en- 


i 


rhlJO 'LBS CHEVALIERS 

fanoe , il «*aéïligeoit sans cesse en con- 
sidérant la petitesse de ma taille, et 
iries traits efTémi nés î mais lorsque j'eus 
atteint ma treizième année, cette déli- 
catesse extérieure devint à ses yeux un 
mQtif de plus d'intérêt et de sensibilité ; 
ohaque jour il sembloit craindre davan- 
tage de m'exposer. Loin d'exciter mon 
^courage, il n'eraployoit plus son au- 
torité qu'à le modérer j à la course > 
à la chasse, je le voyais pâlir et frémir, 
s'il redoutoit pour moi le moindre pé- 
ril; bientôt marne il étendit ses tendres 
sollicitudes jusqu'aux choses les plus 
frivoles; il se plaisoît souvent à tresser 
mes cheveux» Si je les accrochois aux 
branches des arbres en courant dans 
lés taillis , il s'élançoit vers moi en 
T»se plaignant vivement de mon étour- 
derie j il redoutait pour moi jusqu'à 
l'ardeur du 'soleil j jamais dans le haut 
du jour, il Ile Youloit me laisser aller 
sur les rochers et dans les plaines ; il 
me conduisoit dans, les bois , ou sous 
des ombrages épais , et quand mon 
père lui repTochoît doucement de gâter 
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par de tels soins^ la première éducation 
qu'il m^avoit donnée: j'avoue, répon- 
doit BalahaCi que je trouve dans sa. 
figura, je ne sais quoi de délicat et de' 
touchant, quin^i'attendrlt et qui m'ins- 
pire une fo^blesse que je ne puis com- 
prendre moi-même. Je ne saurois voir 
sans unétonnementquia quelque chose 
de pénible, ses foibles mains lancer une 
lourde pierre, ou tendre un arc dont 
la grandeur surpasse calle de sa taille; 
je soi;ifïre en voyant se^ épaules ployer 
sous le poids d'^m énorme carquois. 
Ne regarde- t-on pa;s avec peine une 
tejçijcire fleur, lorsqu'agitée parles vents. 
çUe se.fcja^pnce sur sa tige légère, et 
paroit pr$tg à se rompre ? Eh bien , 
j'éprouve cette impression désagréable, 
quand je vois Favila exposé aux injures 
de l'air , quand le . soleil darde ses 
rayops brûlanssur son fronts ou quand 
la neige, et la grêle tombent sur sa 
tête. Sa constitution me paroit si fra- 
gile , qu'il me semble qu'une chute , 
le tnoindre choc > les plus légers acci- 
dens suffiroient pour lui coûter la vie. 
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Mon père écoutoît ces discours en son-» 
riant 5 il croyait y démêler uiï instinct 
secret et des sentimeas > qui s'accor* 
doient avec ses plus douces espérances. 
Nous chérissions ce ban père avec la 
plus irive tendresse ; nous trouvîona 
dans sa conduite et dans ses entretiens, 
tout ce qui pouvoit nous faire aimer 
nos devoirs et la vertu. Il avoit posé 
des sièges de mousse et de gazon dans 
la tour de Péla^j il nous y rassembloîl: 
tous les soirs, et là, s'asseyant entre 
Balahac et moi , tantôt il nous con toit 
Fhistoirè du grand Pelage, et celle de 
ses successeurs ; tailtôt il nous vantoit 
les charmes de lasolitude, et le bonheur 
de vivre ignoré des hommes dans une 
douce obscurité. Souvent il nous par- 
loit de l'amour et de la félicité qu^ 
peut procurer une union formée par 
la sympathie, et toujours il finissoit 
par nous assurer qu'il s'occupoi t déjà da 
80În de chercher pour chacun de nou»- 
une compagne aimable , et qu'aussitôt 
que j'aurais atteint ma dix ^septième 
année > il nous marieroit l'un et l'autre 


le même jour. Balâhac ne cottiprenoit 
pas comment mon père pourroit noU9 
trouver une épouse dans le désert oà 
nous vivions^ Noua et ions éloignés d^ 
toute habitation ^ noua avions deux on 
trois foi^ rencontré dans nos coursés, 
à plusieurs lieues de notre chaumière, 
quelques filles de pâtres , mais elles 
nous avaient paru si grossières , et 
si peu jolies , que nous ne pouvions 
nous former une idée séduisante de 
lîamour et dé Thyaien. 

Cependant . mes jours s*écouloient 
paisiblement dans Theureux calme dès 
passions et de Tinnocence ; la tendresse 
de mon père et de Balahac répandoit 
sur tous les instans de ma vie un in* 
térêt pur et touchant, qui suiESsoit à 
mon bonheur. Je ne conn'oissois ni les 
plaisirs factices et les chagrins réels 
créés par l'opinion , ni lea jouissances 
frivoles et les inquiétudes dévorantes 
causées par Tambition^t parVorgueil. 
Je réfléchissois peu , je ne songeois 
point à l'avenir , parce que mon igno* 
rance çt Tuniformit^ de ma vie ne me 
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pérmettoient pas d'y entrevoir lés ré<* 
Yolutiôns et les ëvénemens qui peu- 
vent enflammer et frapper l'imagina- 
tibn ; sans défiance , sans crainte , sans 
prévoyance et sans désirs , nuin ame 
calme , neuve^t sensible , aimoit sans 
exaltation y jouissoit avec sérénité ^ et 
n'avoit jamais éprouvé les transports 
ou ramertcune d'un sentiment impé- 
lîueux , et l'émotion \iolente dé ia joie 
et de la douleur. Mais cet état si doux 
né de voit pas subsister long - temp% 
J'en trois dans ma seizième année , Tors* 
que mon père fut tout-à-coup atteint 
d'un 'mal qu^il jxigea lui- même mor- 
tel > etmalheureuëementilne se trom- 
pbÎÈ'p^s.* Au bout de quelque^ jours , 
setitant qu'il touchoîtà ses deriiiers 
momens , il nous fit approcher de, son 
lijt , eunôus prévenant qu'il alloît'nbus 
découvrir d'impiortantes vérités. Je oie 
mis à /genoux y et j'arrosai de.plears 
la main qu'il nve tendoit. Je dois ^ me 
dit-il, vous déclarer votre naissance et 
votre véritable nom j vous n'êtes point 
Favila , et cet habit d'homme cache 
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en vous la fille de Bermude >: tous 
vous appelez Axiane , et je suis votre 
père. Quoi! lui dis-je, vous êtes ran 
des successeurs du grand Pelage y vous 
êtes ce vertuelix Bermude ^ que Ton 
croit mort depuis quinze ans P Mon 
père alloît répondre, lorsque Balahac, 
que la surprise et l'émotion avoienC 
rendu pendant quelques instans immo* 
bîle^ prit la parole, et me regardant 
avec autant de trouble que d'atten- 
drissement : ô ciel, s'écria-t-il , Favila 

n'est«point un homme!.. Axîahe, 

ô ma sœur! Non, interrompit 

Bermude , non , Balahac n'est pas le 
frère d'Axiane, car il n'est point mon 
fils. Ahl reprit Balahac avec transport, 
vous êtes, toujours mon père ! En di- 
sant ces paroles , il se jeta à genoux 
près de moi ; il saisit ma main , et celle 
de Bermude , et les pressa jcontre son 
cœur en versant un déluge de larmes. 
J'avois un frère , dit Bermude ^ et vous 
êtes son fils ; il vous remit en mou*- 
rant entre mes mains ; vous étiez alors 
au berceau j de, cet instant, je vous 
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adoptai , et ceux qui vous donnèrent 
le joiir n*auroîent pu vous aimer da- 
vantage. Maintenant, poursuivît mon 
père , je dois vous rendre compte des 
motifs qui ont dirigé ma conduite. 
J'avois trente ans lorsque je montai 
sur ]e trône des Asturîes (i). Je suc- 
cédois au tyran le plus cruel, je ve- 
hois de terminer glorieusement une 
guerre longue et sanglante. Tout sem- 
bloit me promettre un règne heureux 
et paisible ; mais les excès et les yicea 
de mon prédécesseur avoientcorrbmpu 
les mœurs publiques ; car telle est la 
funeste inflence d'un despotisme san- 
guinaire. Je voulus rétablir Tordre et 
les lois j la haine et la vengeance , et 
non l'amour du bien public , avoîent 
renversé le tyran. Le peuplé irrité 
d'une horrible oppression, et fier d'en 
avoir secoué le joug, connoissoit toute 
Sa force , et en même temps ignoroit 

(i) Bermudè P'. succéda au tyran Mauregat. 
Cette couronne étoit alors .élective; .Bermudè 
*abdi<|ua l'an 791, •/' 
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ses yéritables intérêts ; il étoit devenu 
féroce , déliant et turbulent ; il me 
lut impossible de l'éclairer j et ne pou» 
vant ni le servir , ni réprimer ses dé- 
sordres, je pris le parti d'abdiquer* 
Je me retirai dailà la province où j'é- 
toîs né j mais je n'y goûtai pas là tran- 
quillité que j'espérois y trouver. Les 
hommes supposent toujours de l'am*^ 
bidon à ceux qui ont joué un grand 
rôle; ils n'attribuent communément 
le sacrifice de leur rang et de leur 
autorité , qu'à un mouvement passa- 
ger de crainte ou de dépit, où à de 
profondes combinaisons politiques; on 
cherche en vain le repos avec un nom 
célèbre ; on est toujours suspect au9 
ambitieux, ^uxintrigans» J'en fis la 
triste expérience ; je fus calomnié p 
persécuté , forcé de quitter ma solitude 
et d'errer dans ma patrie , sans pouVoîr 
me fixer datis ma rétraite paisible. An 
bout de quelques années je perdis mon 
épouse qui mourut en donnant le jour 
à ma fille. Alors je formai la résolution 
de renoncer entièrement au monde j 
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je fis courir le bruit de ma mort, et 
je vins m'établir dans ce désert. Une 
longue expérience m'a voit appris que 
le bonheur est incompatible avec les 
passions violentes j aussi la nature ne 
nous les donne-t-elle pas. Elles sont 
le fruit de l'éducation , qui tendant à 
-perfectionner notre ame et notre es- 
prit , exalte nos sentimens , en enflam- 
mant notre imagination j livrés à nos 
propres penchans , sans Tinfluence de 
l'exemple , sans l'aiguillon piquant de 
Tamour-propre et de la difficulté , nous 
n'aurions, qu'une sensibilité douce , 
mais durable ; car la constance des af- 
fections est dans la nature,» c'est l'or- 
gueil sur-tout qui produit la légèreté. 
Je YOulois p mes enfans , vous rendre 
heureux ; je youlois vous unir un jour 
l'un à l'autre ; et persuadé que la 
fidèles ympatliie , que Ja tendre et 
douce amitié sont les seules bases so- 
lides du véritable amour , je vonloîs 
que vous vous amusassiez long-temps 
saiis vous connaître. Je voulais enfin , 
que l'imagination n'eût aucune in- 
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lliaendb sur vos sentîmens, parce qu'elli^ 
nous égare toujours , tandis que le 
cœur seul^ lorsqu'il choisit sans pré* 
cipitation , ne nous trompe ^mais* 
IVlon dessein étoit de ne vous révéler 
ce mystère que dans deux ans ; mai^ 
la mort dont je sens les approches , me 
force enfin à yous le déclarer...... ...• 

Balahac...,.«c... je vous recommande 
votre sœur adoptive , votre unique 

amie désormais Celle qui deyien- 

dra> je l'espère, votre épouse et votre 

inséparable CQiUpagne Cependant^ 

comme elle est trop jeune pour pour- 
voir connoître son cœur et' pour en 
disposer , j'exige que vous ne lui pro-' 
posiez que dans deux ans , de s'unir 
à vous par un lien indissoluble et sa- 
cré. Je désire cet hymen et ne le pres- 
cris point. A ces mots , Balahac prît 
la parole, pour jurer de me consa- 
crer sa vie , quels que fussent avec le 
temps, mes sentimens et ma décision. 
Après avoir reçu ce serment si toiif 
chant et si généreux, mon père nous 
remit deux casette^, qui contenoient 
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les preuves de notre naissance , une 
l^omme considérable en or, 'et toutes 
les pierreries de ma mère, te reste 
du jour fut employé à écouter les 
sages instructions que mon père nous 
laissoit pat écrit , et dont il nous fit 
la lecture. Il nous conseilloit de rester 
dans notre solitude , mais dans te cas 
où nous nous déterminerions à la quit- 
ter, il noug prescrîvoit la manière, 
dont nous devions nous conduire. Nous 
passâmes la nuit entière auprès du lit 
de mon vertueux père j aux premiers 
rayons du jour, nous reçûmes sa der- 
nière bénédiction , et peu d'instans 
après il expira dans nos bras !.... Nulle 
expression ne sauroît rendre ce que 
j*éprouvai dans cet affreux moment ! 
Mon attachement pour mon père , 
avoit toujours été le sentiment domi- 
nan t de mon cœur, et mon inexpérience 
,et l'éducation que j'avois reçue, dé- 
voient rendre plus terrible encore la 
profonde douleur de cette perte irré- 
parable. Je n'ignorois pas , que la mort 
estlo i erme inévitable de la carrière 
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humaine ;. mais jusqu'à cet instant ^ 
n'ayant^ jamais vu mourir ^ ou même 
disparoître une des personnes qui com- 
posoient pour nous tout l'univers , ce 
déchirant spectacle avoit pour moi 
quelque chose d'incompréhensible. Il 
me frappoit] autant que si je n'eusse 
jamais eu l'idée de la mort. On ne 
flouYoit m'arracher de. la chambre de 
mon père. Déjà depuis quelques heures 
il n'existoit plus et je l'appelais encore, 
en faisant retentir notre chaumière 
def cris aigus du désespoir.... Enfin, 
quand mes forces %rent entièrement 
épuisées, Balahac me prit dans ses 
bras, et me porta dans la forêt voisine. 
Aidé de ce fidèle serviteur dont j'ai 
parlé , Balahac creusa le tombeau de 
mon père et l'enterra dans la tour de 
Pelage , ensuite il me conduisit dans 
ce triste lieu devenu pour nous un 
temple j je jettailes yeux en frémissant 
sur l'ej;idroit où j'ayois vu le siège de 
ga;^on , qu'avoit occupé mon père. Je 
me prosternai en apper^evant le mo- 
nument funèbre élevé par la piété do 
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Balahac , et jfe perdis Tasage de mes 
sens, en embrassant cette terre sacrée. 
Cette impression terrible autant que 
douloureuse, ne m'empêcha pas d'y re- 
venir dès le lendemain ; Balahac pour 
me distriaire , me proposa d'orner le 
chemin , qui de là forêt conduisoit à 
cette ruine révérée. Nous plantâmes 
deux haies de lauriers , entrelacés 
d'églantiers et de pampres , et nous 
plaçâmes des citroniers et des orangers 
sauvages devant la brèche, par laquelle 
on entroit'dans la cour. Chaque jour, 
au lever du sdlei#, nous allions sur 
la tombe invoquer l'être suprême et 
les mânes de mon père, confondant 
ainsi par ce double hommage , deux 
sentîmens sublimes > qui l'un et l'autre 
puisés dans la nature, n*oht en effet 
qu'une seule et même source , la piété 
religieuse, et la piété filiale. Je passai 
les trois premiers mois, qui suivirent 
la mort de mon père , dans un tel 
accablement , que je n'étois capable^ 

ni de réfléchfr sur ma situation, ni 

• 

de former de nouveaux projets ; m^is 


•1 
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enfin je sortis par dégrés de cette espèces 
d'anéantissement ; mes idées se dé- 
bronillèrent ^ et je commençai à sentir 
que je devoîs jeter les yeux sur Tavenir, 
et peser mûrement les conseils de mon 
père. Lldée qui me frappoit le plus p 
étoit celle de ce haut rang qu'ayoit 
occupé mon père ; il me sembloit que 
)| fille de Bermude , la fille d'un roi , 
ne de voit ni se conduire , ni penser 
comme l'obscur Fayila. J'aypis à choisit 
entre deux partis , celui de rester dans 
notre désert , ou celui d'aller vivre, 
dans le monde. Je penchois beaucoup 
pour le dernier y malgré la peinture 
effrayante que mou père nous avoit 
faite tant de fois, des dangers aux* 
quels on est exposé lorsqu'on vit dana 
une société nombreuse.* La curiosité 
seule auroit à cet égard suffi pour me 
déterminer y indépendamment de là 
vanité naissante qui me donnoit tant 
de dégoût pour l'obscurité. Mais j'avois 
pour Balahac une amitié sincère, et 
je sa vois que tous ses désirs et tous 
ses vœux se trouvoient fix^s dans la 
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Solitude que nou^ kabltions. J*ëtoîs 
TÎyement combattùer par la certitude 
de Tafâiger : cependant maigre mon 
affection pour lui , et quoiqu'il fôt 
plus tendre pour moi que janiais , je 
u'avois plus depuis la mort de mon 
père la même confiance en lui ; il étoît 
devenu mon seul appui dans le désert. 
Je sentoîs confusément que l'égaiitf^ 
h'existoit plus entre nous; cette idée 
me. le rendoit moins agréable , et en 
même temps elle m^nspiroit une sorte 
de crainte I qui redoublait l'embarras 
que j 'éprouYois à former une résolution 
positiye< Balahac respectant ma jeu* 
liesse et les ordres dé mon père , ne 
jne parloit ni d'amour ni d'hymen; 
mais toujours fixé près de moi , il ne 
me quittoit plus^ et cette extrême 
assiduité m'importunoit souvent. Sa 
présence m'en imposoit tellement ^ 
qu'elle gênoit jusqu'à ma pensée ; il 
me sembloit qu'il de voit la pénétrer, 
et je n'osoîs la fixer devant lui sur 
des projets contraires à ses désirs. Peu 

accoutumée à feindre, cette contrainte 

me 


• 
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me devenoît chaque jour plus pénible. 
Mon père, comme je l'ai dit, nous 
a voit remis deux cassettes j Balahac 
8'étoit chargé du soin de garder celle qui 
contenoitTor et nos papiers , et j'ayois 
reçu l'autre, que je sayoîs remplie des 
bijoux de ma mère. Long-temps absor* 
bëe dans ma douleur , j'avais pendant 
plusieurs mois oublié cette cassette ; 
enfin je me la rappelai tout- à-coup , 
et en même temps j'éprouvai la plus 
vive curiosité de l'ouvrir j mais voulant 
considérer à mon aise tout ce qu'elle 
qontenoit , j'imaginai que Balahac 
pourroit trouver de la puérilité dans 
l'examen scrupuleux que je comptois 
eifllire, et je me promis de ne l'ouvrir 
qu'en son absence et à son insçu. Après 
avoir pris ce parti, je ne m'occupai 
plus qu'à trouver les moyens de me 
débarrasser de Balahac pendant quel- 
ques heures j avant d'en venir à bout^ 
je le tentai plusieurs fois vainement. 
Enfin , un matin qu'il partoît pour la 
chasse, j'inventai , pour né le pas suî- 
vrfe, un prétexte si plausible, qu'il 
3- i3 
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consentit à me laisse^ dans la chau- 
mière. Aussitôt qu'il fut sorti , je 
m'enfermai dans ma petite chambre ; 
)e pris ma cassette dont j 'a vois la clef^ 
et je i'ouYris précipitamment. Le pre-*- 
mier objet qui frappa mes yeux, fut 
un pwtrait en miniature qui repr^- 
sentoit ma m^re ; son nom étoît gravé 
sur la bordure. Je ue pouvois juger 
de laressemblaacejfnaisn'ayanijamais 
TU de tab|eauz, je fus saisie xl'admira* 
tion^ euGon6idérantcetouvrage^i|uime 
parut un dnef-d'ueuvre înconcevabk^ 
Enmême temps mes yeuxse relsipUrent 
de larmes^ eu contemplant les traits 
de celle qui m'avoit donné le four...... 

Quand cette émotion si natureUe^lut 
vu peu calmée ^ j'examinai avec ~at« 
tentiou l'habille m en ft tiomptiieux de 
ce^tefigure çharmimte; j'enfufi éhlouiei 
et je soupirai en comparant mon vête* 
ment rustique a cette élégante parure* 
Plus tmipnessée que jamais de iccint^* 
nuer ma recherche , je posai lie pwtait 
sur ufte tahie i et je tirai successive -* 
itfeiit de la cftssetce t^s les bijoux 1 
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qu*elle contenait. Il y en eut plusieurs 

dont il me fat ioiipossible de deviner» 

l'usage } mais le portrait m'indiquoit' 

celui des ooUierSy des aigrettes , des 

bracelets et des i^agues. Chaqiie chose 

av*Mt pour moi le mérite de la nou^ 

YeaiUé. J'étois également surprise et 

ckarmée , je ne pouTois me lasser 

d'admirer Téclat et le merTeilleux tra^ 

Taille ces brillantes bagatelles ; bien-» 

tût j'éprouvai le plus vif désir de ^m'en 

parer moi-même, du moins pour quel« 

ques instans , et regardant le portrait 

afin de bien placer ces ornemens , j'at* 

tachai d'abord dans mes cheveux une 

aigrette de saphirs et de rubis ; mais 

comme mon habit me cachoh entière- 

ment le cou et la poitrine > je le déchi^ 

rai pour me découvrir ]a gorge } en^ 

suite je mis un collier de perles et une 

chaîne de diamans. Je relevai mes Ion* 

gués mapclies, et j'ornai mes bras et 

mes mains avec des bracelets et des an« 

neaux de pierreries. Je n'avois point 

de miroir , et je n'en côn-noiasois pas 

même l'usage ; mais* désirant me voir 

i3. 
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ainsi parëe^ je descendis dans le ]éx^ 
din y je m'approchai d'un bassin rem- 
pli d'ean qui se trouvoit à l'ombre sous 
fine allëe de peupliers, je m'assis sur 
tm banc de gazon , au bord de la fon- 
taine, et je me regardai dans Teau, 
qui refléchissoit parfaitement ma £• 
gure. Là manière dont j'étois mise of- 
froit un double contra'ste extrêmement 
ridicule } avec un habit d'homme, j'a* 
vois la gorge découverte, et les bras 
iiuds comme une femme ; et avec des 
vêtemens faits d'une toile grossière,- 
j'étois surchargée des plus magnifiques 
ornement. En me regardant je ne fis 
que cette dernière remarque, je re*. 
grettai de n'avoir pas un habillement 
couleur de pourpre et d'azur, comme 
celui qu'on avolt représenté dans le 
portrait de ma mère, mais d'ailleurs je 
mé contemplai avec un plaisir d'autant 
plus grand, qu'il étoit absolument 
nouveau pour moi; pour la première 
fois j'examinai mes traits , e t j e me com<p 
parai aux autres objets que j'avois vus^ 
aux jeunes paysannes que j'avois r^n* 
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contrées dans mes courses. Je me per- 
suadai que j'ëtois jolie ; cette décou- 
Terte me £t apprécier la beauté ^ et je 
pensai en même temps qu'il étoit fâ* 
cheux de la cacher et de Tensevelir 
dans un désert. Ces réflexions , et beau- 
coup d'autres qui ne s^étoient jamais 
offertes à mon esprit , m'occupèrent 
long-temps. Enfin sortant de ma rêve- 
rie, j'allois m'arracber de cette dan- 
gereuse fontaine , lorsqu'en levant les 
yeux y et tournant ta tête, j'aperçus 
Balalhac , qui prés de moi depuis un 
quart- d'heure , me regardoiten silen- 
ce. Je fis un cri perçant, et j'éprouvai 
pour la première fois de ma vie, le 
sentiment pénible de là honte et de la 
confusion. La pudeur et le remords 
d'une vanité frivole me causoient un 
embarras inexprimable. Mon premier 
mouvement fut de fermer mon habit 
et de rabattre mes manches j ensuite je 
vouloisfuir, mais Palahac me retenant : 
ô que crains-tu , me dît-il , d'une voix 
tremblante } ô laisse-moi te contempler 
encore !•«.. Ces paroles , les larmes qui 
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mouilloîent ses paupières , la yive emcv 
tion qui. se peignoit sur son tisage, 
augmentèrent mon embaurras , mais 
dissipèrent la crainte que j*ayoi& de sa 
séyérité. Je ne répondis rien ; J'étois 
debout , et comme la frayeur que je re- 
%i€àii d*éprcuTer, m'ôtoit la force de me 
soutenir sur mes jambes > je me remis 
-sur le siège de gazon ,. en tenant forte- 
ment, d^une main sur ma poîtriae, 
mon habit déchire, dans la crabste 
qu*ilnes'entr*ouYrSt. Dans cemoment, 
Balahac se précipite à mes genouis; te 
mouvement me £t tressaillir ; au s^fot 
il se releva , et s'assit près dé moi. U 
gardolt un profond silence; je n'osois 
lé regarder} je l'entendis soupirer plu- 
sieurs fois ; nous restâmes plus d'jine 
demi-heure dans cette situation ^ Au 
bout de ce temps , Balahac reprenant 
la parole , avec une voix plus calme et 
plus assurée : à ma sceur , me dît-il , 
gardes-vous de croire que ces vains or- 
nemens puissent tous embellir. ••• II 
est vrai , je vous contemplois avec sur- 
prise^ aved ravissen^ent.,.« Mais c'étoit 
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jr€yua que j'admirois ^ et non cette nou- 
velle parure 9 qui n'est à mes yeux 
qu'inutile et bisarre* Ah! pourquoi 
notre père a»t-il cru devoir nous lais* 
ser ces funestes superfluîtés ? £t que ne 
poure9&-vous , chère Axiane, les dé- 
daigner autant que je les méprise ! En 
achevant ces mots , Balahac ne put re<* 
tenir ses pleurs j j'en fus vivement tou- 
chée^ mais cet attendrissement passa- 
ger ne changea rien à mes résolutions 
secrètes. Cet entretien me fit connohre 
que j*avois sur Balahac une sorte d'as- 
cendant , dont j'ignorois la cause ; niaU 
chaque instant depuis cette époque 
m'en démontroit le pouvoir suprême» 
Celte découverte me caosoît un embar- 
ras et me donnoit avec lui une certaine 
réserve dont je ne pouvoia me rendre 
raison , et en même temps elle m'alïar* 
missoît dans mes projets j car j'étoîs 
certaine que Balahac ne résisterait paê 
à ma volonté* Brûlant du désir de me 
montrer , d'admirer les chefs-d'oeuyres 
des arts , de voir des ob)ete nouveaux , 
j'osai enfin conjurer Balahac de quitter 
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notre solitude. Son chagrin fut ex- 
trême; mais depnis Tayenture de la 
fontaine , il ' étoit prépare à cette de- 
mande j et comme je Pavois prévu , il 
y céda après l'avoir vainement ccwabat* 
tue. Il exigea seulement , qu*en entrant 
dans le monde , je continuerols à ca- 
cher mon sexe, et que je laisserois 
croire que nous étions frères. 

Je ne quittai pas notre désert sans 
répandre de sincères larmes sur le tom- 
beau de Bermude^ et sans éprouver 
une sorte de remords , ^n songeant 
que je laissois dans cette solitude les 
cendres révérées d'un si vertueux père! 
Notre fidèle domestique , ou pour 
mieux dire notre ami , nous suivit et 
nous servit de guide ; il nous condui* 
sit dans l'une des villes que mon père 
avoit désignées , dans le cas où nous 
abandonnerions notre paisible asile. 
Notre voyage fut assez long, mais heu- 
reux. Nous arrivâmes dans la ville vers 
le milieu du jour. En y entrant, nous 
y remarquâipes un grand mouvement, 
et je vis là pour la première fois une 
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mnltîtade de gens armés. L'habille* 
mentde ces soldats me parut d'un éclat 
surprenant ; fadmirois sur-tout leur 
maintien et leur contenance audacieuse 
et fière. Nous apprîmes que ces troupes 
étoient celles du célèbre Abdérame p 
ce vaillant général venu du fond de 
l'Asie , pour détrdner le tyran qui op • 
primôit les Sarrasins. Une grande par-* 
tie de ce peuple révolté contre son roi , 
s'étoit rangé sous les étandards d' Abdé- 
rame, et ce jour même, la ville où 
nous étions avoit ouvert ses portes à 
ce fameux guerrier ( N). En entrant 
dans la gtande place ^ nous vîmes pa- 
roitre Abdérame. Il étoit monté sur un 
superbe cheval blanc , et distingué de 
tous les autres par sa beauté, sa taille 
majestueuse , et la magnificence de 
son armure ; mille cris de joie s'éle* 
vèrent à son aspect; ces acclamations, 
ces hommages éclatans que je n'avois 
jamais vu rendre , m'inspirèrent pour 
lui un respect et une admiration qui 
alloient jusqu'à l'enthousiasme. Mon 
visage étôit couvert de larmes, mon 

i3.. 
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cœur palpitoit avec violence , je respî- 

Tois à peine , quand tout-à-coup ^ les 
troupes défilèrent devant Abdérame , 
au bruit de la musique guerrière. Je 

: n'a vois jamais enfendu que )es voijc 
rustiques et les flageolets des pâtres 
de nos déâerts ; les sons bmyans des 

cymbales y des trompettes et des tam- 
bours , me causèrent le transport le 
plus vif que j'aie jamais éprouvé j agî- 

.tée d'un frémissement universel^ je 
frissopnols ^ je br &lois » mille sensations 
tumultueuses etBOuvelles troubloient 
Bia raison y et exa^t?>ient mou imagina* 

.lion embrâsée^j'^envisageols pour la pre* 

•mière fois ^ l'iin âge éblouissante delà 
gloire, et jela Yoyoîsavtcivresse. Lors- 
que les troupes eurenl; défilé , A bdé- 
rame fit au peuplç une tarangue ^ dans 

' laquelle il invîtolt fine partie des cî- 
toy eus à prendre les armes,^ et à se ran- 
ger sous ses drapeaux. A peine eut*il 
fini de parler, que perçant la foule , je 
m'élançai vers lui, en criant que je vou- 
lois combattre et le suivre. Egalement 
frappé de k petîtewe.de ma taille^ de 
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xnajennesse et de mon action, il me 
fit approcher, me tendît la main, et 
me considéra un instant avec l'expres- 
sion de rétonneraent et de la bien- 
veillance; ensuite se tournant vers la 
multitude : amis , dît-il, quel exemple 
pour vous ! voyez Tardeur de cet ai- 
mable enfant ! A ces mots, tout 

le peuple s*ëcria qu'il étoitprêt às*(?n- 
rôler. Abdérame persuadé que mon ac- 
tion avoit contribué à exciter cet en- 
thousiasme, prit dès cet instant là jMus 
vive affection pour moi. Au moment 
où je m'étoîs précipitée dans la foule, 
Balahac n*ayant pu me retenir m^avoit 
suivie; jele préfijfentaî comme mon frère, 
et il s'engagea avec moi. Abdérame 
nous envoya des habits, dont j'admi- 
rai la forme et la richesse, et ce fut 
avec une joie inexprimable que j'en- 
dossai une artnure à - peu - près sem- 
blable à la sienne , et décorée de ses 
couleurs. Nous quittâmes la ville pour 
aller chercher l'armée du roi des Sar- 
rasins. Quand nous fûmes en présence 
de l'ennemi , je considérai sans effroi 
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cette multitude armée , qui 8*apprâtoit 
à nous combattre. L'éducation que j'a- 
Tois reçue, me préseryoit de la timi- 
dité si naturelle à mon sexe. D'ail- 
leurs y j*étois sous les yeux d'Abdé- 
rame , je ne songeoîs qu'à jus-tlae? 
Topinion qu'il avoit de mon courage ; 
je le regardois comme le libérateur 
d'un pays opprimé , et je croyois que 
les troupes commandées par lui dé- 
voient être invincibles. Cependant je 
ne pus me défendre d'un mouvement 
d'horreur et de pitié , en considérant 
ce nombre prodigieux de soldats en- 
nemis, et en pensant que nous n'étions 
rassemblés que pour les immoler tous, 
8'il étoit possible. Mais un regard d'Ab- 
dérame m'arracha presqu'aussitôt à 
cette triste méditation ; je pensai que 
ses ennemis ne pouyoîent être que des 
monstres féroces , et que Thumanité 
même devoit faire désirer leur destruc- 
tion. Je me conduisis d^ns ce premier 
combat avec une intrépidité qui fixa 
plus d'une fois l'attention d'Abdérame; 
Balahac j toujours à mes côtés ^ n'étpit 
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occupé que du soin de parer les cau}5s 
qu^onme portoit; bravant la mort sana 
rechercher la gloire , s^oubliant lui* 
même au milieu des dangers d'une ba- 
taille sanglante , il ne voyoit que moi 
seule, et me faisant un rempart de 
son corps , il combattoit ^ non pour 
vaincre , mais uniquement pour me 
défendre. Nous remportâmes la vic- 
toire j la moitié de l'armée ennemie 
fut taillée en pièces , le reste prit la 
fuite. Je n'oublierai jamais l'horreur 
dont je fus saisie, en. me trouvant, 
après le combat , sur le champ de ba* 
taille couvert de morts et de mourans. 
Jec0nsidérois cet affreux spectacle , en 
versant les larmes^ amères du remords 
et d'une compassion déchirante , lors- 
qu'on vint me chercher de la part 
d'Abdérame j l'accueil qu'il me prépa- 
roit dissipa bientôt l'impression ter- 
rible que je venois de recevoir ; je trou- 
vai Abdérame au milieu de ses trou- 
pes victorieuses. Aussitôt qu'il m'a- 
perçut , il vint à ma rencontre , me 
prit dans ses bras , et m'embrassa en 
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me combïant d'éloges ; mon cœtir très- 
saiUoit de joie; cependant ses carresses 
aai'embar rassoient y et par nn mon ve- 
ndent machinal y je jetai les yeux sur 
Balahac. Son air triste et sévère m'in-' 
tîmida , je me troublai , je rougis ; mais 
je n'en sentis pas moins vivement le 
bonheur et la gloire d'obtenir pablî- 
quenient des témoignages si flatteurs 
de l'approbation d'Abdérame. Une se- 
coude bataille décida du destin de l'Es- 
pagne. Abdéramé tua de, sa propre 
main le roi des Sarrasins, ettoutes les 
troupes de ce malheureux Prince mi- 
rent bas les armes , et se rendirent au 
vainqueur. Malgré •les soins de Bala- 
hac y je fus légèrement blessée au côté 
droit , dans ce combat. Abdéramé. 
voyant mes habits teints de sang, me 
conduisit dans sa tente ; là, youlant 
faire panser ma blessure , il ordonna 
à un chirurgien d'ouvrir mon habît; 
au moment même , Balahac se préci* 
pitant entre cet homme et moi, dé- 
clara qu^l ne le souffriroît pas j cette 
action surprit étrangement Abdéramé. 
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Il resta immobile, en me regardant 

• 

iiKement ; ensuite $*adre5sant à Bala- 
hac , d'un ton impérieux , îl lui de- 
manda l'explication de ce Ijiaarre pro- 
cède; mais sur le champ je me char«' 
geai de la réponse. ,Je n*ëtoîs pas fô- 
chce d'avoir un prétexte si naturel de 
déclarer mon secret au héros qui avoît 
pris tant d^empire sur mon imagina* 
tion , et prenant la parole sans hésiter : 
Seigneur , reprîs-je , un seul mot va 
justifier Balahac. Je suis une femme. 
Vous voyez en moi la fiile du rertueux 
Bermude , roî des Astéries. Je pro- 
nonçai ces derniers mots avec une 
sorte d^emphase, fe sa vois qu'Abdé- 
rameétoit petit-fils d'un souverain (1)^ 
et je trouvais un grand pîaîsîr à lui' 
apprendre que j'avoîs moi-n>êine une 
naissance illustre» A cet aveu , Abdé- 
rame fit une exclamation qui exprî- 
moit à la fois l'étannement , la ^oie et 
Tadmirâtion» Il tomba à mes pieds; il 
me dit tout ce qi£e l'amour peut ins- 

(1) Le calife Hescham» 


\ 


.•■ 


1 


■•• 


3oO les CHByAI.ISllS 

pirer de passionné; ce langage que 
j'entendois pour la première fois , ne 
fit quetcpp d'impression sur moname. 
Je craignois d'être abusée par la plus 
douce de.toutes les illusions, en voyant 
le grand Âbdérai^e , ce héros si célè- 
bre , embrasser mes genoux ,- et me 

rendre l'arbitre de ses destinées 

Cependant au milieu de cet enivre* 
meut , l'importune idée - de Balahac 
vint s'offrir à mon esprit j je levai la 
tête avec timidité pour le regarder , 
mais Balahac avoit disparu. Il ne re- 
vint point y et le soir, je. reçus de lui 
un papier qui contenoit ces mots : 
ce S'il vous reste «quefque sentiment 
» de'oompassion pour rinfaftuné Ba- 
yy lahac , je vous conjure ^ Axiane , au 
» nom sacré de notre père , de n'é- 
>3 ponser Abdérame que dans deux 
>y ans y>.. * 

Ce billet m'affligea sensiblement; je^ 
vis que Balahac avoit pris le parti de 
me quitter et de s'éloigner j je sentis 
que je ne pourrois m'accoutumer à son 
absence y et que son bonheur étoit né* 
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cessaîre au mien ; mais j'interrogeois 
moins mon cœur que ma vanité , et 
l'éclat qui environnoit Abdérame , don- 
noit à mes yeujc tant de prix à son 
amour, que toute auti^e idée ne pou- 
voit m'occupcr profondément. Cepen- 
dant je pris Tinébranlable résolution 
de ne recevoir la foi d^Abdérame , 
qu'au bout du temps prescrit par Ba- 
lahac. Je le déclarai à Abdérame, en 
lui contant ingénuement toute mon 
histoire. Abdérame se soumità tout ce 
que j^exigeai , mais en me faisant pro- 
mettre de né le point quitter jusqu'à 
l'époque fixée pour notre hymen . Ab- 
dérame vainqueur dg tous ses enne- 
fflis^ fit paroître dans cette éclatante 
prospérité 9 autant de justice et de gé- 
nérosité qu'il avoit montré de valeur 
dans les combats. Le vœu de tous les 
peuples étoit de le déclarer souverain 
des pays qu'il avoit conquis j nous 
marchions vers Cordoue ^ et durant la 
route , Abdérame m'entretenait de ses 
projets j et je Tentendoîs avec ravisse- 
ment me dire , qu'il ne desiroit la su- 
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prême puiâsance ,'que pour me placer 
sur le trône et pour rendre ses sujets 
heureux. Le jour même de notre arri- 
vée à Cordoue , Abdérame fut procla- 
mé Roi j je vis ayec transport couron- 
nei^ mon amant et le héros que je 
croyois le plus digne de réunir les suf- 
frages d'une grande nation. Il déclara 
publiquement ses engagemens avec 
moi , me logea dans son palais^ et m^y 
fit traiter en Reine. On m'apporta de 
sa part de magnifiques habits de fem- 
me^ et je pris enfin les vêtemèns de 
mon sexe» Quand je fus habillée, Ab- 
dérame entrant dans mon appartement, 
me fit passer d^ns un salon tout re- 

. Têtu de glaces; il youloit jouir de ma 
surprise , sachant que cette invention 
magique m'étoit inconnue, puisque je 

4i'â.v0is habité jusqu'alors qu'un désert 
éludés camps. Mon étonnement fut ex- 
trême eh voyant ma figure répétée tant 
de fois autour de moi , mais je me con- 
sidérai tranquillement, malgré l'éclat 
de ma parure j je né retrouvai plus cette 
sensation si vive, que j*avois éprouvée 


DU CYGNE. 3o3 

dans le désert au bord de la fonttaine ; 
î'ayois depuis connu la gloire, et une 
vanîtë puérile ne pouvoit plus m'en^ 
ivrer. 

Les six premiers moîs du règne d*Ab- 
dérame me parurent s*écouler avec une 
inconcevable rapidité; des fêtes bril- 
lantes ^ des spectacles pompeux, les 
amusemens les plus variés^ ne me lais» 
«oient ni le temps ni la possibilité de ré* 
fléchir i la surprise et la isikriosité don- 
noient à mes yeux du prix aux moin^ 
dres choses, je jouîssoîs de tout avec 
ravissement , et sur-tout du bonheuf 
de voir Abdératne applaudi parle peu- 
ple , et de l'en croire 'adoré. Mais enfin 
je commençai à ra'accouturaer àcette 
espèce d'enchantement , et mes yeux 
s'ouvrirent par degrés. Depuis long- 
temps frappée du spectacle de la mi- 
sère que je rencon trois dans les rues, 
j'avois exprimé ma compassion à cet 
égard; Abdérame avoit répondu que 
cette calamité étoît la suite de l'oppres- 
sion barbare du dernier Roi , et qu'il 
s'occupoit des moyens d'y remédier^ 


i * 
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Je savois que l'argent pouvoit là faire 
cesser y et je proposai à Abdërame, 
comme une chose très-simple, de dis- 
tribuer au peuple la moitié des trésors 
que je lui connoissois; il sourit, en 
m'exhortant à me tranquilliser sur ce 
point. Je suivis ce conseil en donnant 
moi*même tout Targent que je possé* 
dois , car Balaliac en partant m'aroit 
laissé la cassette dont il étoit déposi- 
taii^e. Bîentâlrle peuple connoîssantma 
sensibilité, s'adressa directement à 
moi , pour me prier d^engager le Roi 
à modérer les imppt;$ qull avoit éta* 
blis. Je me fis expliquer ce que c'est 
qu'un impôt ; quelle fut alors ma don- 
loureuse surprise , en apprenant 
qu'Abdérame , loin de soulager ce 
peuple malheureux^ en avoit exigé d^ 
nouveaux tributs, et que les sommes 
arrachées à ces infortunés payoient 
nos plaisirs, et ces fêtes que j'avois 
trouvées si charmantes! Cette aifrensô 
découverte me pénétra d'horreur. A 
rinstant je me dépouillai de mes riches 
vêtemens ; je me fis apporter une tobff 
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de bnre , et sous cet habit grossier je 
me rendis chez le Roi. Abdérame, lui 
dis-je^ tant que je verrai des pauvres 
dans vos états ^ je resterai vêtue ainsi. 
J'ai congédié ces musiciens que vous 
m'avez donnés > et ce 4:ortége inutile 
et brillant qui m'environnoit ; ma ta* 
ble ne sera plus servie qu'avec fruga* 
lité ; je n'assisterai plus à ces fêtes cri- 
minelles dont vos. sujets font la dé- 
pense ; ne pouvant soulager la misère 
publique , du moins je veux la parta« 
ger. S'il est vrai que vous m'aimiez , 
Abdérame , vous applaudirez à des 
sentimens si naturels ; vous saurez re* 
gagner l'estime d'Azîane; sinon, dé^ 
gagée de mes sermens par l'honneur 
et par la vertu même , je romprai sans 
retour tous les liens qui. m'attachent à 
vous» Mon aspect et ce discours frap- 
pèrent vivement Abdérame j il s'émut, 
s'attendrit , et entreprit de se justifier; 
il n'y parvint pas entièrement , mais 
j'avois trop d'ignorance et de bonne* 
foi, pour pouvoir sentir toute la faus« 
$etéde son artificieuse apologie ^ il me 


3o6 ISS Clt£TA I. I Bas^^. 

persuada facilement qu'il étoit infini '- 
ment moins ccH:ipabie que je ne Tavois 
cru ; il me lit des promesses toachan- 
tes, et nons nous séparâmes satisfaite 
l'un de l'autre. £a effet , les fêtes fu- 
rent supprimées; on fit en ma pré- 
sence de grandes largesses au peuple , 
et je cessai de voir des mepdians dans 
les rues* Je ne recevois plus de re« 
quêtes dei infortunés implorant ma 
compassion. Je crus que les impôts 
étoient abolis^ que les soins d'Abdé- 
rame avoient enfin rétabli le bonheur 
dans Cordou,e , et je restai plus d'un 
an dans cette erreur. Malgré tout 
l'amour d'Abdérame^ je n'étois plus 
heureuse depuis l'entretien dont j'ai 
rendu oompte; sa justification n'avoit 
pu me paraître complète* Je l'admi- 
toisilQoinSy ^t le souvenir touchant et 
douloureux de Balahac s'offroit plus 
souvem à ma pensée. D'ailleurs , je 
rêmarquôisavec cha grin qu' Abdé ra m e, 
dépuisqu'il étoitrod., paroissoit moins 
passionné pour la gloire , et plus sen- 
sible à la louange j la vérité sembloit 


1) U C T G M Z. 3o7 

quelquefois lui déplaire , et je le voyois 
combler de grâces et de bienfaits » des 
gens qui n'avoient d*autre mérite que 
celui de savoir le flatter avec adresse* 
Enfin , le faste de son palais , et les 
superbes monumens qu'il faisoit élever 
daus Cordouc > me donnoient tou- 
jours de l'inquiétude pour ses sujets. 
En arrivant à Cordoae> j'avois éta<» 
1»li Silo^ (c'est le nom de ce fidèle 
serviteur de mon père), dans une 
jolie maison de campagne aux environs 
de la ville. J'allois l'y voir quelquefois^ 
aiais ywmms Abdérame ne m'y laissoit 
allei* «ans lui ; ^Abdérame avoit dans 
cette maison de vastes écuries , et l'on 
y dressoit des chevaux de chasse |>6ur 
lui : un four que nous y étions en« 
semble , il eut envie d'essayer un de 
ces chevaux en ma*' présence dans un 
petit pré voisin de la maison ; mais 
cecbeval l'emporta^, et en {ranchissant 
un fossé ,. s'abattit et rtaversa le roSt, 
^ui fut teUeBsent étourdi du coiap^ 
qn-il resta évanoui sui* la place. Mes 
cris firent accourir > tous les gens de 
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la maison y- et Silo avec eux. Aussitôt 
que ce dernier aperçut le] roi étendu 
à terre sans connoissance^ il s'approcha 
de moi , et me glissant un papier dans 
la main , il me dit tout bas ces paroles : 
LiseZf quand vous serez seule aupa* 
1ms; ma vie dépend de votre discré- 
tion. Je mis le billet dans mon sein, 
et Silo s'éloigna précipitamment. Le 
roi reprit l'usage de ses sens \ il n'avoit 
qu'une seule blesisure légère à la tête; 
il voulut retourner à Cordoue ^ et nous 
partîmes sur-le-champ. Quand je fus 
seule y j'ouvris le billet de Silo ; j'y 
trouvai ces mots : te La nuit du jour 
9» où vous recevrez ce billet , je serai 
»> à minuit dans la petite cour du palais; 
3» venez seule m'ouvrir la porte verte ; 
>• j'ai des choses importantes à vous 
» révéler». Rempli de trouble et d'iu- 
quiétude , j'ouvris la porte verte à 
l'heure indiquée , et fis entrer Silo , 
que je conduisis dans mon cabinet. 
Jugez de ce que j'éprouvai, quand 
ce vertueux vieillard prenant la parole, 
me tint ce discours ; « On vous trompe, 

» Axiane, 
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^ Axiane; les gens qui vous servent 

» sont vendus au roi; les plaoets qu'on 

» vous adrefôe sont supprimés ; le peu* 

» pie de Cordoue gémit sous le poids 

>x des impôts ; malgré lès avant^iges 

» d'une paix aflermie et générale ^ vous^ 

» ne voye^ plusdemeadians, parce 

39 qu'oii les tcaine dans les /cachots , et . 

» qu'un édit barbare déiénd à la misère 

» d'implorer les secours de la pitié. Oi| 

» m'a prescrit, le silence surcescalami- 

» tés^en me menaçant de la inort>si j'a- 

yjt vois le courage de tous en instruire. 

>» Epié avec une infatigable vigilance , 

» je n'ai pu vous éclairer plutôt; j'at- 

y> tendois une occasion jtavorable pour 

3» vous remettre ce billet écrit depuis 

a» six mois. Ouvrez les yeux^ Axiane^ 

» et songez qu^ la fille du grand Ber- 

3> mude ne peut épouser un tyran »• 

A ces mots ^ je me jetai au cou de ce 

vertueux vieillard : O mon unique? 

ami ! m'écriai-je. En disantces paroles^ 

je fbndois en larmes , je pensois à Ba- 

lahaCy et mon cour étoit; déchiré* Jq^ 

doQn^ m69 pierreries à Silo^ en le 

chargeant de les vendre; reviens dans 

3. i4 
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qm^re ^ours à la même heure, lui 
âia-je ; prépare tout pour nôtre f ake , 
nous retournerons dans nos d^rts; 
je Teux aller mourir de repentir et de 
regret sur la tombe de mon père. Je 
for mois «ans effort cette résolution ; je 
méprisois Abdérame. Rien n'ayant pu 
corrompre encore les sentimens de 
justiee et d'humanité que la nature et 
rédiioation ^ayoie^t gravds <kn$ mon 
ame, fe ne pouvois -conceToir un- or- 
gueil et d:e6 vices ^qui^ sansle iuuieste 
pouvoir de irbabitude , parcdtiNDietit à 
tous les 'hommesle œmble de /l'extra- 
vagance et de la cruauté. Au jour 
Bxe p Silo revint; j'a vois pris ton tes. les 
précautions néoeséai^s pour la sûi^té 
de mon é vesion , et nous pàrtîm^ sans 
obstacle. Durant toute la rente, fe ne 
songeai qu'à Balahac ; le sentiment si 
tendre que je me lietrouviois pour lui, 
me rendoit d'autant plus 4 'plaindre, 
que jSgnorob absolument i^si&rt , 
n'ayant re^u ni d^'«^s^ nouvelles^ ni 
entendu parler de lui depuis notre sé- 
paration. Eniîn uqus arri?âlîie» dtuu 
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timre désert ; mieis pleura coulèrent 
awec esaiertame ,.én rêccmnaïA^ant le^ 
^iivirôQS de ces palMbleà lieiaxt} mai^ 
q«iel ittt nôtre etonnomeni , lorsqu'on 
âpproclimt'de là carbane , tipua jcwônr 
ti&ft]re$ qu^eUé ëtoii; el; pliL9 grande ep 
^U8 ornée ! Je m'ayonçai' précipitfunr* 
ment y ^t ma Sfiirprito redoubla em 
voyant' sur la porte vine inscription 
gravée en gros caractères; saisie d'un 
troublé inexprimable ^ j'essuyai mou 
yeux remplis de larmes , et^j^ lus ces 
mots : Du moins 9 eowtie mçn^ P^^^ 
Va désiré ^ V^wtour heureux habitera 
cette chaumière. Tremblante et prête 
à m'é vftnouir ^j jecraignisconfusément 
d'édâircir cet étrange mîjr^tèrei et je 
me traînai vers la tombe de 3ermude. 
En enlnrant dans la tour , je restai un 
instant immobile ^ ei^ voyant à la place 
du tombeau de gazon , 1^0 superbe 
mausolée en marbre hlali.<;j deux laip*- 
pes depôrphyreàttachéesà de^chaîne? 
d'orétoientsuspenduesfaux côtés d'un^ 
l^yramide \^ on lisoit ces mots tracés sur 
la pyramide : La piété filiale et la 

i4- 
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reconnoissahce 6nt étigé de mbhmnent 

à la mémoire du phis sage.det^ftom* 

mes. O monirére! m'écriai^^je. tabdis 

que je m'egaroia loin de toi ^ tti rem^ 

pli86oi9 me^ devoirs i du moins cet 

hommage atteste ton exi^tehce ^ ^t je 

n'ai plus à planter que sdr tnoi^tnémé ! 

En parlant fitinsi \ je me prosl^rçai sur 

la tombe , que j'arrQsois de- larmes. 

Tout-à^coup j'entends prèade raoi.ane 

voit étrangère; je me pelève,,ot je 

vois 9 eh tressaillant , ûnç jeune per<- 

sonné d'une figure charmante; je Fin» 

terroge en tremblant; elle ni'àpprefid 

qu'elle habite la chaumière avec son 

époux. Je ne doutai' point que cet 

ëpoux ne f%t Balahac; ' un sentièiènt 

atîreux et nouveau pour moi. vint %é^ 

trir mon âme dé<ihifée , et ce presiter 

niouyement de jalousie fûl: d'autant 

plus cruel , que je n^avois pas le droit 

de me plaindre du changement de 

Bàlahac. Cependant je sortis de la tonr 

pour ^Uer rejoindre Silo , qui s^étdit 

arrêté devant la chaumière» €t jo le 

iris s'avancer vers moi avec tm jeune 
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liomme qnl m'éioit inconnu ; une vUe 
sensation de joie , plus prompte que la 
réflexion , me fit pressentir q\ie ce nou- 
vel hôte du désert étoit Tépoux de la 
jolie paysanne , et je ne me tifompois 
pas. Cet heureux couple m'apprit 
qu'un illustre guerrier^ qui comman- 
doit dans Carcassonne , après les avoir 
unis , leur.ayoit proposé de les établir 
avec toute leur famille diiisce désert 
qu'il yenoit d'embellir , en rendant 
l'habitation plus commode et le jardin 
plus spacieux. J'interrompis ce récit 
pour demander le nom de leur génér 
reux bienfaiteur j on me répondit qu'il 
s'appeloit Cléphis^ mais je ne pouvois 
méconnottre.Balahac. J'imaginai faci- 
lèmçntqu'ilavoitchangé denom> jepris 
8ur*le<;hamp la résolution.d.e me rendre 
4 Carcassonne ^ et je partis dèsle Icnde* 
main, ^crivée prés de la yitl^ , je m'ar* 
rêtai dans uiie ferme .aux environs , et 
j-envoyai Silo à la ville., ëxi le char- 
geant; de voir 1» :prétend*ii Clépliis , et 
-4e içi£EliDé»ui^dé{«L€pattd$ m^pj^vea- 
4iire8v0| de|XImàMl^l^4l^:Q¥a^4 Siio 
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m'eût qxiitt^, j'interrogeai mes h&tcs 
sur Cléphîs. Ils m'apprirent qw c^ 
guerrier s'étoît distingné par dé itU 
exploits et dès^actidiis si génereœéai 
que le« habitant du pays , après Pavoir 
pris pour leur chef, yenoiént enfin de 
le proclamer roi ; et que le nouveau 
éouverain , depuis son couronn.emffiÉjr 
c'èst-à dîtefdepuis un mois , aréîj; pm 
le nom de ^Bilahab; Ces nbuvelJe^ «« 
me causèf 6nt.p«i uîie Jôîe puœ et fiiâas 
inélang^JuÀe triste expérience îaV 
Voit dôtii?^^<ô«r iâ troyacoté u»elw*^ 
' invinGÎble ed profonde.; et/jexfcaigf^»* 
âe ce pltis retrouver dans Bâlahâo^^^f 
le trôfle, lès isentiiaiéns touèhiaos ^t 
vertueux an compagnon de mon en- 
fance j cependant je songeois.aT^c plair 
sir, qu'il ne rëgnoit que det)ttîs^» 
mois, et qu'il étoiî iaipossîble q^'^ 
eût pil se cfotrompre en si peu de 
temps. Sur lé Soir, je vis arrirer Bar 
lahac suivi d'iiii cortège nombreux W 
brillant j il m'avoit ^isseeîdansuB.cîii' 
vretnetit de la pdi»pe et da la gr«^ 
deur, qm Itfî perâtttsii^itq^tie powxJP» 
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'plairs , il de voit s'offrir à mes yeux 
claii^ cet éclatant appareil i je le re« 
tarouvài plus passionaé que jamais. Il 
1X136 dit qu'il n'avoit désiré se faire un 
ziom célèbre que pour satisfaii^e mou 
ambition , et dàna i'edpoîr que je ne ba« 
laoceroîs point entre Abdérame et lui^ 
lorsquUl auroît un trône à m'off rir • Oui, 
mon frère I répondis- je, mon cœur s'é^ 
norgueillit de vos exploits ; mais c*eât 
Ib gloire que j'aime , et non la dauge^ 
reuse autorité du pouvoir souverain. 
Bermude abdiqua pour conserver ça 
•TeTtu ) Abdérame a perdu la sienne ^ 
éa montant sur le trône ; ces exemples 
me suffisent; jamais un roi ne sera 
xHûii époux; renoncez donc au dia- 
dème j la main d'Axiane n'est qu'à oe 
prix. A ces mots^ Balahac étonné me 
demanda de réfléchir à cette sésolit- 
tion; inais je l'assurai si fortement 
qu'elle étoit inébranlable > qu'il me 
donna sa parole de faire le sacrifice 
que j'exigeois. En efïet , il abdiqua so- 
. lennellement le lendemain , et je re« 
çus sa foi le jour même* Je lui pro- 
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posai de retourner dans notre désert; 
niBis l'essai de la puiâsance et du trône 
ayoh déjà porté qûelqu'atteinteàla 
simplicité de. ses mœurs. Balahac Too.* 
lut rester dans un pays plein de 3^ 
gloire / et ^ont les habitans le tecom* 
jioissoient toujours ppur leur chef; il 
se montra digne.de leur amonr par 
:son humanité p sa modération et son 
invariable équité. Vous connoisseas le 
rets te de mon histoire ; la guerre siu> 
vint , mon époux périt au siège de Car- 
cassonne. Je sus venger sa mort , vain* 
cre ses ennemis , et les forcer à sign.^ 
une paix solide et glorieuse. Les peu- 
ples qui s'étoient soumis à BalahaiD 
m'aséurèrent tous les droits dont, ils l'a- 
voient rendue dépositaire. La recon- 
noissance vouloit medonqer un poi:^* 
-voir sans bornes , la prudence et la 
justice m'engagèrent à lé limiter ; et 
si j 'a vois eu d'autres tentimens^ les 
vertus et l!exemple de l'illustre Béatri* 
xae l^ ieroiept abjurer. 
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CHAPITRÉ XVIII. 

j • » • j 

' : • 

Ltfdf, Eperons d'or. , 

L'en&nce est si touchante ? ah ! quelle aixie si duce 
K*éprouve en sa faveur le plus tendre intérêt. 

t'Abbé de Lxus* 

£c de cet âge heureux que ri^ n'a corrompu , 
JLes pi>emier« mouvemens sont tous pour la vertu* 
'Meniicoff, de M. de ia Harpe. 

L'histoire de la Comtesse exalta 
l'amour de Roger et l'amitié de Béatrix 
pour cette illustre héroïne ; la Da- 
chesse , en regardant Isambard , fai- 
soit nn éloge touchant des sentimens 
et du caractère de l'aimable Axiane , 
lorsqu'on vint à la hâte avertir les Cfae* 
valiers^que les ennemia s'approchoient 
des remparts. Les Princesses et les Che** 
yaliers quittèrent Olivier qui s'aiftigea 
vivement de ne pouvoir sortir de son 
lit. Tous les guerriers rassemblés sd 
décidèrent & descendre dans la plaine, 

14.. 
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et à peine y farent-ils , que le com- 
bat s'engagea^ et dura Ion g- temps avec 
un succèfi à-peu'piîès-égal de part et 
d'autre. Du côté des ennemis , le comte 
de Bavière eut seul tout l'honneur de 
cette journée 9 dans laf^uelle il déploya 
tous les talens d^un grancl^ capitaine ^ 
et toute la valeur du soldat le plus in- 
trépide ; trois lois il rallia les troupes 
repoussees et les ramena à la charge : 
le généreux Batiiiécide toujours à ses 
côtés liai sauva ptùs d*uhe ioîs la 7Îe 
tt la liberté , en parant les coups de 
SCS adversaires y et en îe dégogeantide 
leurs mains. .Gérold • se troiivoit au 
^eulre de ràrmëe :» et îi edmbaiftml 
eonti;e Isambardy Thédéiric ei Jos< au- 
tres Chevalier^ François « Dans leiparti 
4e fitôafrix.^Me brave Ogîer étmt à la 
tôtè des troupes de Faîle droite y le 
géant Bruhîer cbmmaodoit ; celle* des 
ennemis. Il reconnût le Chevalier Da* 
iiois« qu'ilavoîtèùla gknre d)& vaincre^ 
et le défia de nouveau ;'un instant au* 
para vaut , le féroce Rolbold en voulant 
^ttaquQr Axiane^ qui se trouv<Ht pta^ 
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cée entre Ogier et Roger , lui porta un 
coup de lance î Roger, en le parant , 
fut blesse; alor^ Axiane , entendant 
Bruhîer proposer un duel au Cheva^ 
lier Danois 1^ dt^fia aussi Rotbold. En 
Vain Roger réclama le droit qu'S avoit 
de le punir ; non ^ Seigneur , répons- 
dit Axiane ^ c'est la main d'tine femme 
qui doit venger Ordalie ^t l'infortunée 
A^oline. Après avoir dit ces paroles , 
«Ue jeta à Rotbold le gage de bataîHis ^ 
on donna . à l'armée le si^gnal 4e ces 
deux combats particuliers; aussitôt 
les autres guerriers stfkpendent l^ura 
coups; et tandis qtte les hérauié^d'ar- 
mes traçaient rênceiEte oà devtAent 
combattre Axîarfe éi Ogîèt ; cott*ré 
Bruhier^t Rotioid , Efer»n? àccou'raht 
tout-'à-ccrup» s'approche du Che^ïlUcr 
Danois , en défiant à haute vOix Té- 
cuyer deRotboW , le perfide Trypbbn ; 
qui s^àvança dans l'arène avec son 
mahre; Ce co{Dt»ât ftit terrible et dura 
plus d'une heurêv Le lâche Trîphott 
Jjrît la fuite , mais dans' ce moment , 
«n soldat indigné lui Unça .uneftècEe 
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.qra Iwi perça le cœur. Bruhierfut tj»é 
snr le champ de bataille ; Rotbold at- 
teint d'une iilejssure mortelle , tombe 
sur là poussière. Axiane aussitôt s*é^ 
loîgna dé Itii^et rentra dans lesj*ang? 
au bruit des acclamations des déujc 
armées. On enleva Rotbold expirant j il 
vécut encore quelques jours pour 
éprouvertoutes les angoisses d'uuioago- 
.nie douloureuse , et d'une mort impie* 
L'aSle droite des alliés, ayant perdi» 
les deux chefs qui la commandoient, 
$e mit en désordre; dans le même tems^v 
le roi de Panvi^nie. et le duc de Bé^ 
^ névent fondant avec impétuosité sur 
l*a$le gauche des ennemis^ la confu- 
sion devint gé!nérale dans l'armée des 
Princes; et la nuit qui commençoit«|k 
tomber > la redoubloit encore. En vain 
Gérold et Barinécide voulurent pour 
cette fois rallier les troupes , qui se dé- 
bandèrent^ et les entraînèrent dans 
leur fuite. Les défenseurs de Béatrix 
les poursuivirent vivement , mais tout- 
ii^-coup le ciel se couvrit entièrement 
àe nVk^geBf et la nuit devint si obscnx^^ 
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que les vainqueurs craignant de tom* 
bér dans qyelqu'emhuscade / donné* 
rent le signal de la retraite 5 qu'ils II* 
xent aussitôt* Cependan t le jeune Mir^a 
emporté par son ardeur, avoit iaipru« 
déminent quitté Isambard , qui le rap- 
pelloit envain ; Mirva , dans la pour- 
suite des fuyards et dans robscurité p 
a'étoit élancé liors des rangs , avec 
toute la vitesse de son cheval ^ sans s'a* 
percevoir qu'il s'éloignoit de l'armée ^ 
et qu'il prenoit un autre chemin ; en* 
fin au boujL d'un quart -d'heure ^^n^en* 
tendant plus de, bruit, autour de lui^ 
il s'arrêta; mais les ténèbres étoieht si 
épaisses , qu'il ne put distinguer aucun 
objet. Son embarras fut extrême » car 
son inexpérience ne lui permettoit pas 
d'y trouver un remède* Il resta long* 
temps immobile , en réfléchissant au 
parti qu'il dévoit prendre. D'abord il 
distingua dans l'éloignement un grand 
bnût de chevaux , mais il n'osoit se 
diriger de ce côté, craignant de tom- 
ber dans les mains des ennemis. Peu-à- 
peu ce bruit diminua ^ et enfin Mirva 
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n'teateiidit plus rien. Alors il $e hst* 
8arda d'errer à l^aventure ^ sans savoir 
oàilalloit. Au boutd'ail quart-d^heure 
le ciel s'éclaiccit un peu , et Mirva cozhk 
Dut qu'il ëtoit dians une prairie , sépa^ 
rée d'une partie de la forêt par un large 
fossé. En même temps ^ il aperçut dans 
l'éloignement une lumière, il se dirî-«^ 
gea vQrs cette foîble clarté , qui sem-^ 
bloit partir d'une chaumière } ea;i pam-^ 
suivant son chemin ,' il cotoy oit toii«- 
jours le fossé; il n'ôtoit plus. qu!à cinq 
cents pas de la chaumière, lorsqu'ett 
jetant les yeux du côté de la forât , ii 
distingua confusément un^heviai abat*» 
tu , et un cavalier étendu dans le fisse* 
Mirva sur-le*champ descend de <che«» 
val , et s'avançant vers le bord du fibssé^ 
il vit que le cheval étoit mort , que le 
cavalier renversé étoit sans connoisi- 
jsance , mais qu'il respii?oit encore, 
Mirva dégage les jambes xlu: Gavatiiêir 
qui se trou voient posées souS'le che^ 
val , ensuite il détache le casq^ie dé oa 
guerrier , il le débarrasse de sa lourde 
cuirasse , et n'ayant pas la force de 1^ 


tirer du Fos^é , il s*j coucha pr^s de 

Itii 9 et parvient de cette manièrb à aour 

lever ;8es épaules et sa tête» Alors Tin- 

poiiiSYi respire^ owvw les yeux , et rér 

prend H'uslvge de.sessenS} il recoimoh 

^n revel)amrà lui if^u^ûn secours in at* 

tendu ;lé ri^d* à la vie; en cherchant 

3on libérateiur, qui I<e sonteipoit et oc* 

cupoit si peu de place derrière lui ^ î{ 

renct^utre avec -surprise une petite 

lôain^ qui xie pouvoit Ô4;re celle d'uif 

soldat. Au moment mâme uu^ voix en-* 

fantiue lui demande s'il est jbl^së ? Eli 

quoi> s'écrie l'inconnu , c'est un en* 

faut qui me s(itive la viç i O que je suis 

kenreu^, iuterroi^pit Mirva^ de, vous 

^tGil4ire parler! Jch pourrai dg|ip me 

âfi;t(er d'avoir sauvé les jours »d'uti 

lapQune ! Olivier y j'en suis sûr ^ quand 

il saura cela y ne me grondera pas de 

mon^tûurderie, et tua Princçssera'a.tt- 

jbindrira^ -m'en^bras^ra, et m'ep ai- 

mei^ n^ieux encoii^. Mais pouve7i.*v<ms 

TOUS lever ? Je serois si coBtent de 

vous voir sur vos jambes l A ces mots^ 

rîacoimuému jusqu'au fond de.l!ame> 




3%6 I.ZS CHBYAl^XXRS 

desiroit; car il savoit qjue Mirva serpîi; 
rendu au château en moins de trois 
C[uart8-d'beure. Il le condui&it dans la 
chaumière y lui choisit de^ guides qu'il 
payH magniiiquem^nt 9 en les assurant 
que la Princesse ajoutèrent encore à 
cette récompense ; ensuite il embrassa 
tendrement Taimable Mirva ^ prit son 
cheyal et se sépara de lui^ en renou- 
vellant la promesse de se rendre le len- 
demain de bonne heure à la cour de 
la Duchesse. Le retour de Mirva causa 
dans le château une joie universelle. 
Tout le monde s'intéressoit à lui^ et 
depuis la rentrée des tro.upes p les 
Chevaliers du Cygne et la DuchessQ 
ëtoient dans la plus vive inquiétude 
sur le sort de ce charmant enfant. 
Mirva fut grondé et caressé , mais il 
ne. conta qu'une partie de soti Jiîs- 
toire^ et ne parla point du Chevalier 
inconnu , afin de procurer à Béatrix une 
agréable surprise pour le lendemain. 
Mirva, malgré la fatigue de la jour- 
née ^ dormit peu ^ car le souvenir da 
llnçoona^ledesirde.le voir au grand 
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jour y et de recevoir son présent, le 
tint éveillé presque toufe la nuit. Le 
lendemain matin , -Barmécide ayant 
fait demander an 6auf-conduit arriva 
an château à dix heures; il se rendit 
sur le champ dans la chambre d'Oli- 
lier , qu'il trouva cpuchë. sur un ca- 
napé, et tête-à-tête avec Isa mbard» 
Barmécide leur conta que dans l^ 
déroute de la veille , le cheval de 
Géreld ayant été tué, il s'-^toit em- 
pressa de lui donner le sien ; qu'alors 
se frouva&t À pied , il aToit pris à la 
bâte le cheval d^nn de sea écnyers p 
mais* que malheureusement ce cheval 
ëtoit blessé , et que par cette raison , 
iln'avoitpu suivre Gérold; que cepen- 
dant. à la faveur des ténèbres il s'étoit 
dérobé à la poursuite des vainqueurs^ 
en prenant une autre route; que se 
trouvant seul dans une prairie , il 
avoii voulu franchir un fossé , pour 
entrer dans la forêt; que son* cheval 
Karadsé , et blessé s'étoit abattu en sa 
cassant tone jambe j et qu'il étoit re^ 
towi^: m(^t , en le renversant sous lui 
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dans le fossé. Barmécîde ajouta, ^^^^* 
touffë sous ce poids et soùs celui de 
son armure, et violemment étourdi de 
la chute , il ayoit perdu connoissance, 
et il termÎBti ce réc^ > en contant de 
quelle manière il deybit la vie- au 
généreux secours 4^ jeune Mîrya. Oli- 
TÎer écouta ces détails avec autant 
d'attendrissem^t que de surprise; il 
apprit à Bariliécide, que Mirvaëtoit 
ce même enfant qu'ils ayoient trouvé 
dans les prisons du château de Botbold; 
Barmécîde n*a voit fait alors que Veu- 
trevoir un moment, et n'ayant ni revu 
Mirva, ni entendu l'histoire d'Ordalie, 
il n'avoit pu conserver le souvenir de 
cet enfant. Olivier chargea Isambard 
d'aller instruire la Duchesse du motif 
qui amenoit Barmécîde; un instant 
après , Béatrix et Axîane entrèrent dans 
la chambre, suivies d'Isambard , de 
Roger, d'Angîlberty deLancelôt et 
de Zemni. La Duchesse demanda l'ex- 
plication de ce qu'on venoit de lui 
dire cônfusémènti'et après avoir ëôôlité 
fiarméeide aV^C La pitf» vlvv ^^lOn > 
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elle emojiBk sut -l^r^biaLtap cherchée 
Mirvay qui ajccourut aussitôt. Barmé* 
cide «^ ptécipit^iil: yers lui ^ Iç prît; 
dans «es braa , et frappé de sa beauté , 
le regarda quelq^QS minutes . ayec un 
attendrissement itiexprim^ble, j eniii^ 
$eojtfli^t{ ses! pleurs s'échappei: malgré 
kii , il posa Mirva aux pieds de la Du* 

il ^ pardoniléz une fbiblesse que je ne 
pui$. YaifiO]?e<..« Hélad ! je fus père !...« 
S*ijl eût vécu ^ mon £ts seroit de net 
â^cjiy il n'auroi^ passansdoiite la raison 
et les vertus précoces de. cet ipcom-^ 
parable enfant; tuais il me sentie quQ 
reniant d*Abassa devroît a.voir cette 
aiàaiable figure; ditesrmoi si, je m'a-f 

buse? Eh quoi! ne trouvez- vous, 

pas dans le visage de Mirva quelque 
r^semblance avec Abassa ?. . • Chacun 
répondit diversement à cette question ; 
eiBarmécide Me rapprochant de Mirva ^ 
lui dit ei^fin , qu'il étoit cet inconnu 
qui luideypit la vie. A ces mots, 
Mirya transporté , se jeta dans ses 
bras. Je vous ai ramené votre cheval 1 
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reprit Barmécide « ot suivant ma pro-^ 
messe y je 'vous apporté une pièce de' 
mon armure: la voici» £a disaiit ces 
paroles^ Barmëcide lui donna des ëpe^ 
rons d'or. Recevez ^ lui dit-il , ce signe 
honorable de la Chevalerie (i), que 
6oas peu d'années , j'en suis sàr , voas 
aure^ le droit de porter ^ et receves 
encore cette chaîne de pierrâr^s que 
. mon épouse , qui vous chérit sans' voas 
avoir vu, m'a chargé de vous offrir. 
Mirva , pénétréd'une joie vive et pure^ 
embrassa millf^ibis le Chevalier, et 
courut ensuite présenter à ta -Duehesse 
t:es dons précieux, qu'il u'avoit désirés 
que pour lui en faire hommage. Je 
crois, dit Béatrice ^^ que nul Chevalier 
ne trouvera mauvais que j'accorde -à 
Miï'va l'honneur da^por ter ces éperons 

un jour entier Chacun applaudit à 

cette idée , et sur-le-champ Béatrix 
prenant l'heureux Mirva sur ses ge*» 

nOiix, et lui attachait lès éperons s 

■ 

(i) Les Chevaliers $buU pouvaient porter det 
ëper 0B8 d'on 
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Gier enfant y lui dît- elle, souviens-toi 
que c'est' à l'hàinanilé que ta dois 
cette glorieuse distinction; et lors- 
qu'un jour ta |)orteras ces éperons 
dans les combats, qu'ils te rappellent 
et cette action de ton enfance, et left 
yenus du. généreux Barmécîde. A c« 
noni\, qu'il n'a vxiit pas encore entendu 
prononder, Minra tressaillit. Barmé« 
cide! reprit il; eli quoi! est-ce là le 
grand B^rmécide? Oui, répondit la 
Duchesse, c'e^t lui-mêtne. Mais qui 
vus a parlé de lui f ^^ Personne dane 
ce obâtèiiu , mais lé^premiér nom que 
faîe entendu prononcer, eslt celui de 
Barmëcide. — Et dans, quel pays ? — 
Bans le mien, et dont j'ai oublié lé 
nom , car jen*avoîs , je crois, que'ciiiq 
to« , lorsque je l'ai quitte^. Pendant ce 
court dialogue , Barmécide trouljlé, 
hors de lui , a voit vingt fois changé de 
visaf;e/ Ah! MadaiWe, dit^il à la I>a^ 
ehesse , daignez t^ompâtir à ma iblië.... 
Une yéritable folie, je le sak*..* mais, 
au nom du ciel, souffrez que j'inter- 
rc^e cet enfanta Jiâirya , lui dit41 , 


»>. 
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TOUS rappelez -, Toué si ce .p^f« lionc 
TOUS parler est près de C€flui-ci ?•'.. Oh ! 
pesais qu'il en est bien loin ^ l>ien>|oin... 
-^ Et pourquoi l'a ves- vous quitté f- —« 
Je Tignore. Je me souviens seulement 
que j'avois uo Jbicu bon oiicle » que j'ai 
TU en pattanl » et j'e n'rai pas oublie 
san*uoBi ; parce qu« j'e^ ai parlé bien 
long* temps après à mon pèr^j car }'y 
pensois toujours. «— < Et quel étoit la 
pom de cet oncle f --* Il s'appeioit Na«- 
iuf. A ce nom , un cri général s'éleva 
dans la chambre, et Bariuécide éperdi|^ 
fondant ^n larmes , demande^ aux Prin- 
cesses la permission d'ôter l'habit de 
Mirva> afin de chercher le signe heu- 
reux qui doit dissiper; tpus les doutes. 
Qn découvre l'épaule' de Mirvai et 
Ton y trouve l'empreinte de la petite 
couronne d'olivier. A cette vue , Bar- ' 
mécide- ne pouvant supporter l'excès 
de son bonheur^ s'écrie : O mon fila ! 
et tombe évanoui dans-les bras d'kam- 
bard. Je n'entreprendrai point de tra- 
cer le tableau ravissant de Slarmécide , 
entouré de ses amis^ reprenant sa con« 

noissance , 
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noissancei et revoyant son fils en 
pleurs à ses pieds ^ baisant ses mains 
défaillantes , et pressant ses genoux 
contre sa poitrine j.... J'ai su peindre 
la terreur et le désespoir , une afïreuse 
expérience m'a fait, cpnnoître toutes 
les sensations déchirantes de la dou- 
leur ! Mais depuis long-temps , étran- 
gère à la joie, comment pourrols>]Q 
en exprimer les mauyemens f... O toi^ 
que- l'absence , notre dommun nial- 
lieur, et tes dangers ont rendue , s'il 
est ptmsible , plus chère encore à mon 
cœur ^ ô ma fille ! quand la justice aura 
révoqué Tarrât cruel tjui nous sépare , 
quand je te presserai dons mes bras , 
jeu'envierai'pluis le sort'âeBarmécide^ 
et je ppFurrai peindre alois, avec la 
véritéde ha naturef> et son boiiheur , et 
les transports d^une mère qui retrouve 
ren&nt le- plus <Hbféti et le plus dign^ 
de Vi 
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CHAPITRE XIX. 


■* * 


La Vengeance. 

) • • • « 

Etre luperfae et dédaigneux « qui méconnoîs tes frères, 
me verras-tu jamais que ce mépris rejaiUit sur <;oi ? Ah ! 
si tu veux que ton orgueil soit noble , aies assez d'élé- 
vation pour lé placer dans tei rapports nécessaires avec 
cet malheureux, que tu avrils. Un père cpçimun, ime 
ame immortelle > une félicité future « voilà ja véritable 
gloire ^ voilà aussi la leur, 

I.*^bé RayNai. 

Air milieu de la. soàne la plas tou-. 
chante et la pliis tumultueuse que la 
nature et V$Mi^^ piuissent produire , 
l'heureux Barméddé prononça plu^ 
sieurs fQis le nom d' Aba^sa et celui de 
Nasuf ; il écrivit à Gérold , pour Vm&^ 
truire de son bonheur ^ et Semai fut 
chargé de la double commisaion depor* 
ter ce billet^ et d'aller chercher Abassa 
çt Nasuf. 

Cependant Mirya ^ malgré la joie dô 
retrouver son père^ exprima quelqu'iuf 
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quiétude sur ses par eus d'adoption. Je 
leur appartiens aussi , dit-il ; Diaulas 
m'a sauvé la vie. Sans lui ^ mon père ^ 
et même sans Olivier ^ vo^s n'auriessi 
jamais revu votre fils ! Va, sois traxi^ 
quille y reprit Barmécide en Tembras* 
aant ; sefois-je père , si je ne partageois 
pas ta reconnoissance pour tes bienfai- 
teurs? Oui, tu. seras toujours le fils de 
Diaulas et d'Ordalie > je te conduirai 
moi-même dans leurs bras ; j'irai près* 
ser contre mon cœur la main bienfai* 
saute qui désarma le3 monstres prêts à 
t'égorger. Enfin , sois certain que je 
ecMd&ulterai toujours ton père adoptif 
et le généreux Olivier sur tout ce qui 
te touche, et qu'à cet égard , je n'agirai 
jamais que de concert avec eux. Mirva 
répondit à. ce discours par les plus ten- 
dres caresses ; car cette assurance ache- 
voit de le rendre parfaitement heur 
reux« La Duchesse lui fit«dire. tout ce 
qu'il çavoit de son histoire ; il .contft 
que l'homme anqi^lNasuf l'a voit con- 
fié , se disoit son p^re> qu'il le fit voy ar 
g^ long -temps.; que cet homme mou- 

i5. 
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rut pres(|iiê subitement dansunenu»- 
Taise knbôrge; que les ^ens de la.mai^ 
8on chttsàrqnt rinfortnné Mirvat, qu^il 
#rra dans les bois , ne trouvant d'hos* 
pitalitë que dans des chanmièies; 
qu^enfin un homme qui alloit.^|i Sàze 
se chargea de lui» le OHiduisit à-Eres* 
bourg ; que là , il f nt ?endaaux piètres 
du temple d*Irmkisul, qu'il y resta 
plùsd'un^an^ bi^i traité et bienaionxxi^ 
sans se douter qu'il étoit au noraiffe 
des TÎetimëSi dont on ne 'prenoit:s<mi 
s[ue pour les immoler dans les ; temps 
de calamités. 

Malgré le plaisir inepprimabled'en^ 
tendre Mir Ta I de le régarder «et de le 
tenir svréeS'gefMytteyBàttiiëcicie conip* . 
toit chaq^ie minute ^ et dans Tat&eBte 
d^AbasMi ^t' de ; Na«uf ^ ' il respiroit à 
peine \ > Mifin il« ^ a;rritérent. Abassa 
éprduta la joie la plue vi?e et la plus 
pute ^ui puisse pénétrer leoûsur hti- 
«Aâii». .SKTââttl'^ 're^yaiiifllltrva , reçut 
là^ récôMpeûM^tiè^fd^ Mu hépôri<|ue 
attâokéinent et dte s^à Vertus \ et Ser- 
mécide au milieu def Ises amis , pressant 
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successivement dans sus bras son heu- 
SNIseLëpousft^ son fiket iN^isuf > connut 
enfin que If éclat 'des grahdenrt et la 
^bottetnâmc ne sent «que de vaineschi^ 
mères au prixdra jbQisaaiKsesdélicieiaL^ 
ses de l'amitié , de la reconxiûisfiaiuseiet 
de la nature. On apprit de Naau£qjae la 
craiilte morteHe que Barm^4e ne 
donnait des soupçons au GaHfe , en 
allant 1 à la Mecque , rayoit. détermîlLé 
à employer 4e cruel artifice si: néces* 
aaire à la sftreté de Tenfant et de Bar* 
mé&ide, et auquel en effet ^Ërra de^* 
TOit là vie. Nasufxçdoutanj; môme sou 
séjour en Asiù , le reiivoya eaa JSurope^ 
sous la oondaîte d^^ui» faommésûr • Heai 
eut des nouvelles pendant deux ans^ 
au faput de ce temps^ il n'en, entendit 
plus parler* Il crut que Mlirva n^esiif- 
toit pins y et daufi: cette persuasion ^^il 
a'imposasùr cet énJaut-iin; silence )0tei^ 
nel. Comme on étoir convèiui d'une 
suspension d^armes, quidpnaiioii'queU 
que espérance de voir fenouee: lesnév 
griciations àé pÉâàn ,: Bbcmëoitle ràat^ 
deilxjoursDàuidbâleaii^et ihJesr jnàssa 
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presqu'entiérement dans la chambre 
d'Olivier. Ce dernier plas agite que 
jamais^ a voit besoin de la douce di9<- 
traction' que hii procuroient le ban-^ 
heur et l'ami lié de Barmécide. Accablé 
de regrets amers et de remords super- 
fins ^ il ne pouvoit goûter un instant 
de repos y depuis le }Our où la Duchesse 
avoit découvert ses sentimens , et quoi« 
que le hasard eût trahi son secret /il 
pensoit avec douleur, que sans sa foi^ 
blesse et son imprudence^ Béatrix Téût 
toùjouris ignoré. Cette Princesse , cer* 
taine d^'être aimée, àvoit repris sa gàhé 
douce et piquaMe, et tous les agré*» 
mensenchanteurs desoaeâprit. Olivier 
s'imposoit en vain un rigonreuz si* 
lence. Béatriz assurée de son cœur^ 
paroissoit toujours sati^&itede lai; elle 
trouvoit sans cesse le moyen de le lui 
témoigner et de le lui dire de mille ma* 
nières différentes , et toujours avec au* 
tant de charme et de sensibilité que de 
délicatesse. . Chaque instant sembloit 
exalter la passion. d*(Mivier pour elle*; 
il Taimoit aveq toute la violence dont 
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9cm ame ardente pQuvoit être suscep- 
tible ; «fouyeiitil jouissoit maigre lui de 
l*icUâe ^u'elte' 'coniioissoit son amour. 
Ua- douce sécorïté «qu'elle montroit à 
eet'^gJBitd, larendoit plus intérefisantisf 
encore à ses yeux ; mais bientôt se rap- 
pelant ses malheurs , son^ erime , ses 
sennens , et sur-tout son ami , il étoit 
effrayé de sa situation^ et jettoît en 
frétnissant les yeux sur l'avenir. Meur- 
trier d'une épouse innocente , il sen- 
toit profondément qu'un nouvel hy me- 
née seroit pour lui , sous ce seul rap- 
port> un crime que rien ne pourroitex- 
CBfer. Aussi ce projet coupable ne s'of- 
frit jamais à sa pensée ; mais quérparti 
prendroit'^il ? Etoit-il possible d'espé- 
rer 4]ue BéatriXy instruite de ses senti- 
mens, pût consentir *|i choisir Isam- 
bard pour épbux ? Çt m$ta^ 4ftn$ ^Ûff 
àuppontionHcbimaériqu^/ oséroifc-ii se 
fla^tter rancdre :d'a vcnr asse^ de ^^âéro * 
site pour l'ester à -la cour de la Du- 
chesses^ spectateur tranquille du bôn« 
luBiir dc;^soD ami' l SfoQOf ^ Isans^ doulô , -il 
ne Vafanisoît jpâuti iiâoit étgnord ; il 


34^ Z.B^ CHBYALI'BRS 

qu'alors il seroit contraint de 8'ixnpo«> 
•er un éternel 6xil ^ de se aépadrer .pc^uc 
toujopr;B d'Isambard et ;de Béatrigii.^ eV 
4e perdre 4 U'£cMiâ>, |db£».;:le9>M»Jb €Ai 
jets de &oa i(t}e<(tio}i»; Il d^jiroii d<kii(^jl 
que Béatrix restât toiijour^ Ubrë^ mais 
dans ce cas Isiimbard seroit malhdm^ 
reux y et il faudroit. encore quiitef la 
Duchesse , il faudrpit s'arracbeï' d'em^ 
près d'elle malgré sa. dottleui^ > . .SOU 
amour et ses regrets ^ et 1^ la^lar a^c^ 
la pensée déchirante^ qu'elle ne fe* 
couvreroit peut-être jamaiisi J^ h^nr 
heur^ ou même la tjfauqiuta^ltité^r £>'eat 
sânsi qu'Olivier danâ toutes les sxippcb 
litipns , n'enyi^ageoit dâfii: V^urîexiit 
qu'un^ sort affreùX pouf tili^>paûJ7iaott 
atniy et poijir ja Duchesse. Iljle^sedîaT 
simulDît pab ^né Béatrix;>:rç^rtatea 

d'être aim'éei tèiompheroit plus ^iffîcd'^ 
Ifitti^nt d'une^ pasfiiûa n^lluuir«is(?4 ii 
voyoit que .MauCQBÊui^A'êtoij:>3r?csaTems:fi; 
y espérance ,, et quôiqu-rl fût: iné^raiif^. 
lable dans ses desseinfi^UttftpoçeesroiA 
fM cornaient il ^uitrmtreiooniag^de.'lnâ 
4tOT entièrëottEntJdiesdUufiqatissiiiybesK 


saîres à son bonheur. Il s*^ëtoît flatté 
pendant Ion g- temps , que du moins 
Isambard pourroît avoir encore une 
destinée heureuse et brillante , en par* 
tageant avec le temps les scntîmens de 
l'aimable Axiàne , mais cet espoir &'é* 
toit évanoui ; car il voyoit que oetlie 
Princesse avoît eniîn. ouvert*^ yeux 
sur la passion d'Isambard* pour Béa^ 
trix, et que d'après cette conBcis* 
sance , elle mettoit tous ses soins à ré» 
primer un penchant quelariasbn n'âp 
pronvoit plus. 

Cependant Barmëcicle , obligé de re« 
tourner au camp des Princes, serén» 
ditnné heure avant' son départ, dans 
la chambre d'Olîvîer . Je vous apporte^ 
lui dit-il, un écrit qui vous ruftéreeseraw 
Le soir même où la Provide^ice nout 
a rendu mon fils , Nasuif me dit qu'il 
falloit absolument que le Calife Aaron 
fût informé de ce bonheur it^oni. £n 

^ 

effet, Nasuf a écrîC au Calife,^ etm*« 
montré sa lettre , que j'^i passé une 
partie de la nuit à trâdtiire^ afin de 
vous en procurer là lec¥ttre«>A e^sœots^ 

i5.* 
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Olmer ^ric des mains de Barmécide la 
lettre , qui étoit conçue en ces termes .: 

Nasut au Calif Aaeok AL Rasghid, 

ce Reconnolsces caractères qui n'of* 
^ frirent jamais à tes ye^x que la rile 
» assurance d'un respect idolâtre et 
39 d'une aveugle soumission. Un esclave 
a> s'ezprimoit alors ; tu vas entendre 
» enfin le langage d'un homme libre. 
» Ce n'est point en fuyant , ce n'est 
» point en abandonnant ma patrie , 
» que j'ai repris les droits que la nature 
» m'avoit donnés ; la Vertu seule peut 
a» effacer la flétrissure de l'esclavage, 
a» Oui , dans ton palais , dans l'abjec- 
yy tion apparente de ton horrible ia- 
» veur , je Sus m'affranchir, je te mé- 
^ prisois^ «t j'avois sauvé Barmécide ! 
9» Oui^ tyran, Barmécide respire ! réuni 
» pour jamais à son épouse , à son fils , 
9> son bonheur est mon ouvragé ! Va p 
ai jen'envie point tes exploits sanglans, 
» tes funestes conquêtes ^ et ce trône 
a» que tu déshonores; même avant de 


» ta haïr, tnon àme élevée au-dessus 

3»:cLa.ia .tieiqnçv *«t te préférer Bar*^ 

» JXiécidB. €hargé dfe fers je fléchis- 

» sois devant toi ; mais mon cœur in- 

» dépendant s'élançoit vers lui ; le ty- 

3» ran n^obtenoitqu'uù vain hommage^ 

^ le culte véritable étoit pour le hé- 

» ros. Oseràis-tu nsi'accuser d'ingrati* 

30 tude? Ah! cruel ! je n'étois à tes 

» yeux qu'un vil iustriiment fait pour 

90 servir tes fureurs ! Dans la démeAce 

» de ton orgueil inconcevable , tu 

so'croyois aesquéskir par tes largesses et 

» tes dons ^ ie drotit àfireux d'asservir 

» mon âme , d'en étouffer tous les sen- 

^3 timens de justice , de compassion et 

y> d'humanité , tiip£n de la corrompre 

» et de la dénaturer^ au^gré de tes ca- 

3> prides et 4^' tes passions..... •••• Ce 

3> fut ainsi que tu m'ordonnas d^aller 

» égorger Barmécide ! Ce fut ainsi 

» que , pour sauver l'innocence , je 
»» n'Késital .pôûit à me déclarer ton 
» complice; Je reçus de toi le poignard 
» qui devoit immoler le bienfaiteur de 
9) l'Orient ; tu me vis partir avec la 
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» stupide confiance de la^fé^récUë*^^^»» 
9» Je reparus à tes yeux > pâle, ehsan** 
» glanté ; tu crna voir sur mes véte<^ 
)» mezis le sang de Barmécide ; tu le 
9» contemplois aieec avidité» Barbare! 
y> c'ëtoit lé mien^/mais ce sanggéné^ 
yf reuk n'étoit piits celui d'un eeolaYe; 
j> j'ayois eu le cdmrage de \^ vener 
ft» méi-même pour tromper ta fureur* 
» Cette lalrge blessure qui se r'ouvrit 
9 en ta présence, (jauiaisdana les com-^ 
% bâta tu ' rCçsn reçus d'aussi glorieuses) ! 
» jeiafisenplongfeantdausmeS'flancs 
99 le poignard doitt tu iu'avoia armé 
a» pour le ;crtn:ie. Je sais qxt4l reste 
^ encore quelques tMces de grandeur 
^ dan&ton coèuircorrompuy et ma haine 
^ s'en applaudit ; ton supplice ie plus 
^ insupportable sera d'êtiie £>ncé d'ad- 
> ^irer en secret la vertu d'un èsdave, 
M de âentir y malgré ton orgueil # que 
1» l^me de Nasuf est aupéri^are à la 
» tienne. C'est peu d'avoir ^alfrontë 
3» tant de périJs , de n'être- expQsé tant 
9» de fois à ton implacable Vengeance ; 
» j'ai bravé Ti^ominie ! j'ai aupporté 
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» pendant deux ans Texëcration pu- 

^ blîque! et, (ceqiie tu ne pourras 

^ concevoir ) , je l'aï soufFerte avec sé- 

^ rénitë. Reconnoîs enfin qu'il est un 

«c mobile de nos actions plus puissant 

» et plus noble que l'amour de la gloii^ej 

to apprends qu'il est des sacrifices su* 

^ blimes y que la vertu seule peut pro- 

» duire , et dbtit elle est à la fois le 

» motif et la récompense. Toi qui n'as 

30 f amais agi que pour obtenir l'applau* 

» dissemeht des hommes , quel est ton 

^ ' recourt auj ôurdhu! ? malgré les ff at- 

*» teurs qui tfetivironnent, tune peux 

» t*abnser sur l'horreur de tôa forfait j 

yy j'ai vu 4ts remords afireux ; je t'ai 

3». vu pleurer ta renommée; mais tû 

» croyius conserver encore quelques 

» droits à l'admiration publique , et cet 

» espoir n'est qu'une vaine illusion^; 

1» C'est sur-tout dans la justice et dans 

^ la bonté qae réside la gloire per- 

»> sonnelle des souverains ; tout ce qui 

» d'ailleurs illustre leur règne , est 

i> moins leur ouvrage que celui de 

» leurs ministres ^ de leurs généraux 
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» et de leurs soldats. Barmécide fat 
1? pendant dix ans le dieu tutélaire ài^ 
n ton empire. Lé peuple y juge impar^r 
» tial de ceux qui le gouvernent ^ con* 
y> noissoit tes foiblessçs et tes vices ; 
y* cependant il respectoit dans le Calife 
»,le bienfaiteur d'un héros , il chéris-^ 
a» soit en lui Tami de Bai^^çide ! mais 
3> il n'attribuoit qu'au graii4 yisir^^fcos 
y> établissemens admira bleSy cesactions 
>» éclatantes de bienfaisance et de gé- 
y> nérositéy qui se faisoient sous ton 
a> nom ; et la postérité confirmera ,ca 
»> jugement équitable de Tamour et*de 
» la reconnoissance. Maintenant que 
y> Barmécide a disparu , qql^st devenu 
' 3^ ce florissant empire ? Le peuple pp* 
» primé sent de. nouveau s'appesantir 
» sur lui les fers du despotisme ^ qu'une 
)» main habile savoit alléger sans les 
» rompre. Déchu de ta grandeur ar* 
9» tificielle , sans génie ainsi que saus 
as vertu , objet de, mépris et de haine ^ 
30 tu ne sais . plus régner que par I^ 
^crainte. Et dans ce honteux abais- 
sa sèment , tu crois encore être fait pour 
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»> dominer les hommes ? Les vils pvé-r 

» jugés d'un stupide orgueil te pçr-» 

3» suadent encore que l'Etre Suprême 

3o n'a créé les peuples de l'Asie avec 

» une ame immortelle 9 avec des pen^- 

» chans et des passions j et la faculté 

» de choisir entre le vice ex ln^rtu , 

» que pour les assujettir à ton joug j 

» que pour les rendre plus soumis à 

9o tes volontés les plus barbares ^ que 

» les animaux sauvages , libres habi- 

y> tans des vastes forêts de ton empire* 

» Car la crainte ne saur oit les intimi- 

y> der , le sentiment ne peut les séduire, 

» ils conservent dans toute son énergie 

» le redoutable instinct de Tindépen* 

>3 dance, et tu ne peux les ployer à 

» Tesclavage. Et quand la nature ne te 

». laisse sur eux qu'une autorité pré* 

» Caire et partielle , qu'une autorité 

^y> foible et momentanée , fondée slir 

a» l'adresse et la ruse , et non sur la 

>' force , tu peux penser qu'elle t'a 

» donné 1er droit d'asservir tes sem- 

» blables / Ah! rappelle- toi les foi- 

a» bl<36sès et les crimes qui souillèrent 
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3» ta vie > et rappelle-toi la conduite de 
a» l'esclave Nasuf. Compare nos sen* 
a» timons , nos caractères ^ et sur- tant 
y> nos actions , et juge alors si le ciel 
» nous a voit ibrméa l'un et l'autre , toi 
9> pour me commander ^ et moi pour 
» t'obéir n. 
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G H A PI T R E XX. 


JTaitne utcs mon amant pour renoncer à lui* 

Bajaitt, de RaciI»* 

• ' • • • . • . ' e le preghiere 
Mono èA\k iperanxa in <tio sicura • 
S'alzac v^ando al)e celefti tfere^ 
Corne va foco-al ciel per lua na^ia. 

Tasse* 

Les nëgociationSvdépâixfureBt'Tom*» 
pnQs* qxielqiws. JHOiii^s après U- départ 
dtt. fiaraptécide: } les hostilités rëcom* 
nwncèreBt et durèrent environ trois 
semaines y sans aucun avantage décisif 
dfi paiit BÎ^'autre* Cependant OHviet 
paiirÊiiteniepr guéri de sa bi^çsure , eut 
ime ; oonfëFeDce particulière avec lès 
autres Chevaliers François » sur les 
op^ations de la guerre , et leur corn- 
muniqiaa tm plan dWttaque qu'il avoit 
imaginé.. Ce planl étoit ailssi hardi que 
bien'. iCftqaUné ^ ] éli ^ SM eompatriotês 
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l'approuvèrent aisément , car les Fran- 
çois ont eu dans tous les siècles la bril- 
lante xéméritéidHintùot^rsLgé héroïque , 
et rheureux pressentiment de la vie-- 
toire. Les autres généraux combat- 
tirent d'abord Le projet d'Olivier ; mais 
enfin après beaucoup de débats , ce 
plan fut adopté. Quand la Duchesse 
lipprlt cette décision ^ elle se livra à 
toute l'inquiétude que devoit lui cau- 
ser une entreprise également téméraire 
et périlleuse. Elle songeok avec autant 
d'effroi que de douleur , qu'Olivier en 
ayant <Gnçù l'idée ^.ëtdit en qneiqud 
aorte re$|>onsafale de l'événement , et 
.qn'il jiraveroit tbut^ ^t s'exposéroit 
avec plus d'audace que jamais aux plus 
affreux dangers pour en assurer le 
succès. On devoit s'armer le lendemain 
matin un peu avant le jour , pour aller 
>attaqùer les Princes dans leur campj ce 
qui fut exécutée Après un .combat opi* 
niâtre , l'armée de Béatrix ibrça les pre- 
miers retranchemens ennemis ; mais 
ensuite ai^teojpat" la Vfileùc et ^'hs- 
hilet/é^àvkieami^: dit> B^vlérer^ «eUe^ fiât 


oblîgëe de livrer une seconde bataille. 
La victoire resta long-temps indécise , 
Gérold remarquant que les troupes 
commandées par le duc de Frioul 
commênçoient à se mettre en désordre, 
envoya Barmécide de ce côté ; dans ce 
moment Olivier s'avança vers le comte 
de Bavière , et fondit sur lui avec im* 
pétuosité. Le comte ébranlé se trouva 
serré de si près, qu'il ne put nicon« 
tenir son coursier, qui se cabroit , ni 
se servir de sa lance. Olivier saisît la 
bride du cheval ; aussitôt le CQm:t6 
donna une violente secousse au chi^^ 
val , qui fit un écart prodigieux t«^Jl99fl 
même temps Gérold voulut porter un 
coup d'épée à son adversaire ; mais il 
en reçut un qui le blessa grièvement j 
Olivier pour la seconde fois se précî« 
pita âur lui , en écartant et renversant 
tout ce qui se trouvoit sur son pas* 
sage : 6éi*old ^ Hors d^état de se défen- 
dre , fut désarmé , et fait prisonnier 
par le Chevalier du Cygne* A Tinstant 
même une partie des troupes de 6é« 
rôld mit bas les armes y et se rendit 
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au vainqueur. Le reste piit la fuite. lU 
dérout» devÂnt. ^ormÛe.et complète 
danaramiëe eonemie ; le duodeFrioiil 
futtuépatlsambard. Oi| força le camp^ 
on: fit -mi nombaœ prodigieux de pri-* 
aonniers ^ enfiu cette bataille fut déci^ 
aive. OUvles sentit vivement la gloire et 
le bonheur de cette graoïde jour née Ji Oa 
lui de voit et l'idée du pUn d'attaque, 
et la déikite du qomte de Bavière* 
L'aiTmëe^entièreaur ]e champ de bataille 
lui décerna unanimement Thonni^u: du 
triomphe ; Itamhard se hâta de porter 
à la princesse ae9 heureuses nouvelles ; 
d9v«u4sant tous les. autres^ il piirat 
Iput-à^conp à ses yenx^Béatrix en te 
voyant youlut se lever , mais prête à 
^'évanouir , elle retomba^sur sa. chaiseï 
en prononçant d'une vois éteinte le 
ilom d'Olivier. Madame , dit Isambard, 
TOUS allez revoir Olivier , il n'est 
point blessé i son génie et sa valeur 
ont terminé la guerre ; il voua amène 
le comte de.Ba^vlère, qu'il a&i^pri- 
s<»inier; tous n'avez plus d'ent^çpKiSf 
é'est Olivier q^ vous en délivra* L'ar- 
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née Ta proclamé le héros de cette 

oomée mémorable ; \oits allez le Toir 

paroître couronné 'par ses riraux 

aiêiiie ; mais croyez î^u'il n'est pour 

loi qu^un Téritable triomphe , et que 

la grande ame ne peut le troiarer 

qu'ici*' O généreux et ' cher Isambard , 

s'écria Béatrix^ en fondant en larmes ! 

En disant ces paroles ^ elle lui tendit 

les bras; le seh^sible Isambard mit un 

genon en terre ilèvant leUe , et Béatrix 

se penchant Ters^liii^ appuya sa joue 

sur la' sienne* Cette fiaveur^^ qu'elle 

n'aV<»t f àmaîs accordée » n'étoit qu'uq 

nouTel avôu de sa tendresse pour 

Olivier. Isambàrd» lie le savoit que 

trop ; mais le visage adoré de Beatris 

touclioit le ^ iien : il séntoit ses larmes 

couler sur ses joues ^ il osait presser 

ses mains contre son cœur ! Il éprouyolt 

une aensatiçm délicieuse ; cependant^ 

rempli d'amertume , il gémissoit de 

son'boiiheur mâme; enfin heureux et 

jaloux I il envibit et bénis^it son rival. 

Bientôt le bruit des instrumens guer-^ 

îiers^apnouça le retour deavainqueurs^ 
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et Béatrix fut les recevoir. Le modeste 
Olivier confondu dans la foule des 
guerriers y marchoit en silence der- 
rière Axiane^ Thëdéric et la troupe 
française , en donnant le bras au comte 
de Bavière y que Barmécide soutenoit 
de l'autre côté ; car ce dernier au 
moment de la retraite des vainqueurs 
étoit venu se rendre prisonnier j. afin 
de partager le sort de son ami. La 
Duchesse > malgré l'excès de sa joie 
et de son bonheur ^ ne put retenir ses 
larmes, en apercevant Gérold dans le 
triste état où la.fortune Tavoit réduit; 
elle sentit combien il étoit aiFreux poar 
ce prince aimable et brillant, de ne 
r^paroltre devant elle qi;e dans cette 
situation humiliante et dàidoureuse. 
Béatrix pénétrée de cette idée s'avança 
vers le Comte , pour lui dire tout ce 
que la générosité peut inspirer de dé- 
licat et de, toucl^ant« Gérold Tjécouta 
dVi^i air attendri > et dissimulant . sa 
vive émotion^ il répondit avec noblesse 
et simplicité. La Duchessele conduisit 
dans un dès pavillons du château ; elle 


y fit venir ses médecins^ qui visitèrent > 

les blessures du Comte , et qui jugèrent 
qu'elles étoient "extrêmement dange- 
reuses. Bëatrix défendit dans son palais 
toute espèce de réjouissances et de fêtes 
bruyantes ; mais elle passa le reste du 
jour avec les Chevaliers rassemblés» 
Olivier se tenoit à l'écart ; cependant 
Béa tris rencontroit souvent ses regards, 
et ne pouvant lui parier , elle parut 
totite la ^soirée uniquement occupée 
d'Isambard j car elle lui savoit tant 
de gré de lui avoir annoncé des évé* 
nemens qui la rendoiënt si heureuse ^ 
et sa présence lui retra^oit un souvenir 
sidouic, qu^elle éprouvoit un sentiment 
agréable toutes les -fois que ses ydlix > 
tombaient sur lui*^ et même lorsqu'elle 
entendoit le son de sa voix. 

Le lendemain les chirurgiens levè-^ 
rent le premier appareil qu'ils avoient 
mis sttr les plaies de Gérold , et après 
avoir sondé ses blessures , iU décla- 
rèrent à Barmécidé qu^elles étoient 
mortelles. BaCrmécide inconsolable ne 
voulut plus quitter son malheureux 


t. 
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ami , et paaM les jours et l^a ^vj^ 
entières api chevet de son lit. Pans 
la soiréci du troisième jonr^ le Comte 
^ombapar degrés dans une esp.èce de 
léthargie. Barmécide qui yenoit d'en- 
voyer successivement tous ses gWB 
chercher les médecins « se trouva s^ 
avec lui* Le voyant sans mouvement» 
et ne Tentendapt plus respirer » il le 
crut mort y et pénétré de doulctfur il 
sortit de la ch|un)b|ne ;avejC 'égarement » 
pour hâter et demander, des §çcpuiss» 
qu'il croy oit lui-même inutiles. A quel*- 
^ues pas^ de 1^ ^orte du comte , il 
rencontra Délie ^ qu'on n'avoit point 
vue depuis quatre jourç f parce qu'elle 
avoit passé tout ce teqciarenferméedans 
son appartement. Barmi^cidg tuop ocr 
cupé de sa doulair , pour ppuvçûr 
être frappé de la singularité de cette 
rencontre j passoit à côté dé Délie 
sans lui parler; mais cette )0une> per- 
sonne entendant ses g^miMem^na « 
l'arrêta en disant : j^h qiRoi'^o^Cj! ^st- 
il plus mal ?, Ah ! madame s'écrira Bar- 
mécide , Imfortuné. qQVite;d^ rBavière 

n'existe 


/ 


n'existe plus ! En achevant ces mots , 
il s'ëlmgne brusquement, et Délie se 
précipite dans la chambre de Gérold. 
Elle s'élance vers le lit, et reste un? 
moment immobile , en considérant le 
triste objet qui s'offfe à ses regards* 
GërOjld avoit le visage tourq^é de son 
côté, ses yeux paroissoient être fermés 
pour jamais ; la pâleur de la mort 
couvroit son front, un de ses bras 
étoit étendu sur le lit ! Délie tou- 
jours debout le regardoit fixement, sans 
verser line larme. Un morne désespoir 
fermoit son cœur à Tattendrissement ! 
Infortuné! dit-elle ebfin ^ te voilà donc 
dëKvré pour toujours du supplice af^ 
Ireux d'aimer sans espérance ! je dois 
t'envier, et lion te plaindre! Mais je suis 
aftre du moins de ne pas té survivre! ...• • 
En disant ces paroles d'un ton sinistre 
et d'un air égairé , elle se penche vers 
le lit et prend la main de Gérold; elle 
s'étonne d'y trouver encore un restO: 
de chaleur. Un foible rayon d'espoir 
la fit tressaillir et frissonner } moina 
détachée de U vie , eÛe sent mieux sa 
3. i« 
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douleur , ses larmes commencent à 

couler*. Elle met, en frémissant , 

sa main sur le pouls de Gérold, elle 
croit distinguer un lëger battement ! 
Elle tombe à genoux en fondant en 
pleurs; ô mon Dieu ! s'ëcria-t*el!e , 
daigne la nndre à la tie, et je jure 
de te consacrer ïa miéttne. Qu'il vire , 
et moi renfermée dân^s un clottre , je 
ne vivrai plus qtie pour toi!.... Dans 
ce moment terrible, c'est Tôûifôur en- 
core qui t'ose implorer, mais c^e^t Ta* 
mour qui se sacrifie !.«..«. A' pëinê eut- 
dle^prononcé ces paroles > qu'elle en- 
tendit distinctement Gërôïd soupirer ! 
Grand Dieu ! potïrS'uîvît * elle avec 
transport, je rertouyeHe œ serment 
sacré î...*..vÂ céS tnôts, elle se relève 
et re^aMe Gérold. Il âtôit toujours tes 
yeài^ ieritiéè 5 Délié s'itlclinant Vers hl : 
rtèçois , dit-elle, Cet éternei adieu!... 
et ca dei^nîerbafeèrl. •...,, Eti p^knt 
âlfa^ ,*^l6 âppiàytt wbbtfche sur la 
stkihé ; dàâs:oe ïAomèm^ét^émifiii 
tfetiM^cb^p 1er féux^i Biilîe feti*cri 
peinant j eV dispaitit ëotnfltieiin éciaîrr 


A« 


\ 


DU c ar o lit S. v ||5^; 

Le Comte qui n'avoit pas repm touttf 
sa| coimoissanoe i' pWul qu'îukë ae&$aèi 
tîon peu distittcte dacet embraa^jçn^ent 
si tendre ^ et ne fit qu'entrevoir con^ 
£cisëixient une feztune éehevelée qui 
fxi-yQit ; mais ce souvenir et cette image/ 
rôscèrent grarés dans sa i^iémoire* 

Cependaont Barmëcidereyint^vec led 
médecins /et sa joie égala sa surprise » 
en retarouTant 1^ comte ranimé , qui , 
le oMrps à demi-^soulevé , s'appuyoil: 
s^ixr Mme main ^ et de l'autre écartoit 
son rid^au'9 pour regarder jGL^ement 
du côté de la porte ; car il cbenDhoit 
enOore Tobjet qui venoit de disparoitre. 
Mais Gemme il n'a voit pas une seulét 
idée â^tiniûté^ il ne put rendre compte 
de-^é qui l'inquiétoit* Les médecins/ 
à^ès aVdir* ésaminé ùérolâ , le tfon«-> 
Tèrentinfinimentmoins^nal; et le len^ 
demain matin ils annoncèrent que ce> 
Prâ^deéteit hors de danger* Sa jeu*^ 
Messe et là ^i^rce de sa constitution , 
vendirent etttémement ris^ides l0s pro-'* 
grès de'sa eonvàlèâlkencè; Il fut en état 
de seJevër au bout de cinq ou six jours.- 

16. 


Un soir se trouvant têta*à*tête avec 
Barmëcide : il £aut ^ lui dit-il f que je 
TOUS cpnte une râverié'de ma maladie ^ 
qui me revient sans cesse à Tesprit , 
et dont le souvenir^ loin de s'aUbibUr, 
devient plus vif en moi chaque jour, 
ii mesure que mes i^éea sç débrosdl- 
lent. En revenant de cette léthargie 
profonde , qui vous a causé tant d*ef • 
£roi^ il m'a paru qn? j'^ois dans les 
bras d'une figure angélique p dtmt H 
•OufHe pur et divin ^ sefublable Àge^ai 
du créateur , me rappe^oit; à 1^ rvie » 
et me redonnoit une ame* Je n'ai fait 
qu'entrevoir cet être céleste; quazid 
jVi voulu le regard^i:^ , 41 t'éva^Quis- 
•oit dans les airs ; je ti^'^l ^u que m 
yêtemens blancs » sôâ^r longs c]|^eveiu 
ondes eii déployés. li^avoit Tl^bit et la 
taille élégante et svelte d'une £ôn^me} 
c'est sans doute sous qett^ forix^ç que 
les anges apparoisse^t î , , •:* .♦ * ;» Je SWS 
bien que t^ut cela n'est qu'un,e vision | 
une espèce de.délire.ç^^sé par l^£è vi^eïl : 
mais vous uHmaginre^paQCon^biea ce 
rêve m'a frappé ! Ah, î, Seigneur , ré^ 
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pondit Barmécide attendri , ce que 
irons appelez une illusion n'en est point 
iine^; c'est Tinf brtiinée Délie que vous 
avez vue. Délie ! s^écria Gérold p quoi p 
cette Délie..*....'il s'arrêta. Oui, Sei- 
gneur^ répondit Barmécide, cette jeune 
et belle Délie qui , comme je Ta vois 
soupçonné;, nourrissant en secret pour 
Vans une passion romanesque , en est 
aujourdliui la victime. Elle vint ici s 
vous vit sur le bord de la tombe , im» 
plora pour vous le ciel avec " la double 
ferveur de ^innocence et de Tamour. 
tt promit* à Dieu » s'il vous r^ndoit 
ia s^nté 9 de s'enfermer pour jamais 
dans un cloitre. En sortfint de votre 
chandÉb elle courut chez ^Béatrix^ et 
resta s^ule avec elle plus de trois 
heures. Le lendemain ^ la Duchesse 
vivement affligée , la conduisit dans 
une maisoi^' qu'elle lui a donnée. Cette 
maison sera trèsr incessamment trans«> 
formée en monastère. On y travaille 
à cet effet nuit et jour , les grilles sont 
déjà posées. "Oii fait venir des reli- 
gieuses d'un couvent qui se trouve à 


362 I.E8 CHB-TALIBUS 

quelques lieues d^ici ^ afin d'en former 
une communauté pour .ce nouyeav 
cloftrei ; fondé par la Duchefise pour sa 
jeune aînie ; car ne pouvant changer 
sa résolution , Beatfix veut dm moins 
que Délie soit dans son Voisinage. Les 
prêtres ^ont mandés:^ tout se prépare 
à la hâte pour cettè^trifite «cérémonie; 
enfin. Pelle fera sans délajî.ce crttel 
sacrifiœ , et prendra 3e TOile «â^ans Huit 
jours. Cet éVénebient à répandu la 
-tristesse dans le château : Lancetot . 
sur-^out > pkssionnémeiit amûureur de 
Délie ^ est incdrisolablcCfC&adm panàe 
ét^dhy je vovs' 1-âVôuei Seigneur, qui 
vous devez tout faire poÛ9 srradatér 
Délie à son cloître , puisqu'elle ne peiit 

* * « 

prononcer les vœux irrévocables tjue 
dans un an j et en elfet n^ayant phis 
Tespoit de devenir T^ppux de Béatrix, 
si vous conhoissî^k Délie, vous sen- 
tiriez qu'après la duchesse de Clèves, 
il n'est point d*ofcijet plus digne de 
toucher et de'fixer un cœur tel que le 
vôtre. Pendant ce récit , Gérèld éprpU" 
voit un si-prôd^ieuxiétonneiÂefit^ que 
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Biinnecide aiuroit pu parler heaxicovp 
plias long^temps ,. 9ans qu'il eût été 
tenté de l'iaterrompre. Ou doit ^rap- 
peler Taventure du Comte avec Arma- 
fléde , et comment cette dernière > pro- 
fitant de son erreur , s'étoit fait^sset 
pour Délie ; d'aprèe cette imposture , 
le Comlie persuadé que Délie étôît là 
plus içéprisable de toutes les femmes, 
ne pou¥oit concevoir ce grand senti- 
ment qu'on lui attribuoit 9 et le sacri- 
fice réel qui en résultoit. Cependant^ 
fBrcé de croire à des faits positifs , il 
pensoit que cette jeune personne,, mal- 
gré la dépravation de ses ihœurs, a voit 
une violente passion pour lui ; mais 
comment accorder ce mélange d'ambur 
et de piété que lui dépeignoit Barmé- 
cide y avec ce dérèglement da cpnduite 
dont il avoit des preuve! si positives f 
Il se perdoit dans ses réflexions; ce^ 
pendant , touché malgré lui du sacrir 
iice éclatant dont il étoit Tobjet , il crut 
devoir reapecter la réputation d'une 
personne» que le repentit , peut-être 
autant que l'amour ^ çonduisoit danf 
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un cicitre, et il ne se permit pas im 
seul mot qui pût faire soupçonner h 
-Barmécide l'opinion qu^il avoit de 
Délie. 

Une seule personne 4lan s le palais , 
(Ogieir le Danois) , pouToit éclairer le 
comte de Bavière sur Tintéressante 
Délie; mais ,depuis>quelques jours xe^ 
tenu dans son lit y pour avoir négligé 
une blessure légère quHl avoit reçu« 
dans la dernière bataille ^ il étoit sé^ 
rieuâement malade , et bois d^état de 
s'entretenir avec ses amis,. et deprA* 
dre pgirt à ce qui se passoit* Ainsi touc 
concourçit à prolonger Perrèur de Gé* 
rold. 

, Le jour où Délie de voit, prendre le 
Toile étant arriva ^ Barmécide trouva 
le moyen d'exécuter un projet qu'il 
avoit conçu. Prenant le plus vif intérêt 
au sort de Délie ^ il s'affligeoit en se* 
«ret du peu de sensibilité que le Comte 
montroit pour elle; il attribuoit cette 
espèce de dureté à sa passion pour la 
Duchesse. Mais en même tempsk étoit 
persuadé que Texteême jeunesse da 
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KWli^y et sa beauté îQuchaate^ fe^ 
roient la plus vive impresaion sur lui, 
s'il pouYoit la voir 5ur«tout inopiné* 
meut et d'une manière frappante. De* 
pois deux jours les médecins avoient 
permis au Comte de se promener , et 
Barnaiécide le cpnduisoit. Il ne lui fut 
-pas djUHcile de l;e mener j)r^s du mo- 
nastère de DéUe , sans qu'U s'en dou- 
tât ; car Gërold avoit l'idée d'une mai- 
son de cam^pi^ne située beaucoup plus 
loin y puisqu'une connoissoit que celle 
â%^mo£ède. En entrant dans le bois • 
le Comte aperçut beaucoup de chevaux 
attachés à des arbres , et des écuyers 
qui leS) gardoient j où peuvent être^ 
dit-4l è. ,Bi^r^&éoide . les Cavaliers dont 
je vois lea cbeyaux ? Dans cette maison, 
répondit Barmécide , . e|i lui montrant 
le nouveau monastère ; entrons- y , 
pioursuivit-il , nous verrons ce qui 
P#ut attirer «tant de personnes dans cm 
lieu. A ces mots, il s'avance vers la 
maison , Gérold le suit ; Barmécide qui 
gvoit |out;p^pa];é d'avance^ et de con* 

ccurt ayec la Duchesse *. entre avec I9 

16. 


564 I. X s c H'JiT'A i# r £ R s 

Comte. Ils traversent un conidur qid 
eondaisoit à la chapelle ; après atmr 
tk\t quelques pas^ Barmécide «uvre me 
petite porte, Géroldy passe avec lui, 
et se trouTe dans une tribunie grillée. 
Le Comte surpris s'aperçoh ayret^émi^ 
iidn,^u*ii est dans une église remplie 
des Chevaliers et des Daines de la tout 
de Bëatrix. Il ne pouvoit êlre tu , mais 
itdistinguoit parfaitement tous les ob* 
|ets qui renvironnoîent, et celui qui le 
frappa le plus, ftlt une grande'' grille 
|>osée yis^à-vis de Itii , et qui occupmt 
toute la largeur de l'église ; un voile 
liôir ëtoit tiré derrière cette grille. Ah! 
Barmécide » s'écria le Comte , ûb m'a- 
Vèz-Yous condûir?.w. Pardonnez; Sei^ 
jgneur, reprit Barmécide. J'ai voulu 
que vous vissiez ^innocente victime 
qui s'est dévouée pour vous. Gérold 
idloit répondre, lorsqu'un signal don* 
hé dans le chœur des religieuses, 
];ivertit que la cérémonie alloit c6m^ 
mencer. 

Cependant on n'ouvrit point eitcôre 
le rideau Hûir ^ im instant' aptes, liné 


1 


voix ra-Yissante qui partoît da conTent^ 

se fit entendre y elle chamtoil: un hymi 

ne^ • • • ZjCB fions tonchans de cette yoix i 

firent tressaillir Gà*old , et Barmécid^ 

remarquant son ^émotion : fe sais, dit^ 

il, que sniTant l'usage j c'est la novice 

qui doit cbanter dans ce momefrt, mais 

je suis srurpris comme- vous> de Uk 

beauté merveilleuse de cette voix-écki^ 

tttftte y car Délie ne s'est jatoais .vanté!l 

de posséder ce talent enchanteur, «ef 

personne encore ne raroltiènteiidiié 

cftanter* Juste, ciel ! inten ompir Qés 

rold , quel souvenir cetu» YèiiHnetaf|{» 

peliej dtès*n>us bien ssi!ùr-qi:be'ee aaif 

celle de Délie? Comme il-disoit i3ea;|HUl 

rôles, leê\àeAmis*4i>nvrivetVànimtîià 

jeune et <lmrm^nre Délie <magnjfiqttè4 

ment parée', s'av«iloêr lente xnebi^ yen 

la grille oh Béatrix en pleû^ Patte»* 

ddit , pdmr te«4<^^^^ ^ ytJile ead^é^; 8ft 

jeiîuesse, sa'bMiité > l'expréssiM( vomi 

chante de sa physionomie , la noblesse 

et la modestie de son maintien ydowi 

noient tant de piix au saeUifioe qu'elle 

alloitfiiircit ^Be persemie , est la Jfioyant; 
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ne p«t retenir ses lermes ; on entendit 
tetenttr dans TégliM tm gémissement 
irnivetsel. • • . Ce téihaignage de l'intérêt 
public . acheva de troubler G^old; il 
ne pooyott roir qu'une partie de. la 
fobe et de la taille de Dëlie. Le prêtre 
^ui la conduiscut , placé entr'elle et la 
tribune p lui caohoit entièrement sou 
visage} mais lorsqu'elle fdt près de la 
^iile , le Prêtre recalant quelques 
paS| Délie s'approcha seule, et le 
Coknte , la voyant en face , se leva avec 
Iraiispori: eu* s'écriant y grand die#î 
e^teUeJf&'est Maria !•... A ces mots^ 
lisffdaut r^f^sage de ses %ens^ il retomba 
saiMtcouneiésàtteeL sur sbi^ stége* C'ér 
ftéit iénielXefi la.ûialh^UBciisëet sensible 
Maria ^ q« s*étoi t réfugiée < chc») sa ri - 
7ale y dans l'espoir de l%t^fesser et de 
lui plaire^ et de pouvoir iervir Gérold 
milpr^ d.'iellev Dan&ile pràiiHer çntre* 
ûen pajfticulier qu^eUeeuttevec la Un- 
4$lies36t eile embrassa Ées genoux en 
lui: disafnt «: IJ& suis o^^upable, et mal- 
heureuse ! Béalrix ne demanda rien de 
plue^ laji^ul dâus ms brfa^ ue lui£t 


îaniaHxle questions, et après aroirétu* 
dié 3on caractère prit pour elle la plus 
tandre amitié. Mariia ne se permit 
qu'un d^guisemeiit et qu'un ^ul men- 
songe 4 elle prit un nom suppose , et dit 
qu'eUie étoit^é^ dans les étuts ducomtQ 
de Bayiérie; ce qui motivoit Tattache* 
ment qu'elle ^youloit avouer pour lui* 
Chaque jour , elle couloit à la pu* 
çliei$$e quelqi^e trait intéressant de ce 
Prince^ elle avois un recueîl^inépui^a* 
Idede ^& actions gén^eui^.et bieni^i^ 
^fentes ; elle mettait tant de oharm^Q ejt 
de sentiment dans ces récits, q^ sans 
l'arrivée d'Qlivier, ils eussent peut<*étre 
fait aveçi le tenips qvelqu'impression 
sur le coeur de^ Béait n^.f{ Ces t ai|isiq]&0 
Mairia se conduisit jusqu'âiu montent où 
le Comte fut fait prisonniel* ; alors l'ii^ 
fortunée Maria craignant pour les joijirâ 
de Gérold, renonça à toute dissimula- 
tion « En sortant de la. chambre de ce 
Prince^ elle fut se jetex aux pieds de 
là Duebesse , lui.ditMU véritable nom^ 
lui fit un av^ sincère de s<9i égarement 

«t .de sea nialliçurai «t l)ii déplwri^ le 
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Tcéa qu'elle venoit de faire , de se rtn^ 
fermer pour jamais dans un ctottre.iLar 
Duchesse combactit vainement cette 
résolution y Maria fut inébranlable; 
Tesahation de son amear et de sir piété 
lui persuadoity que la tw de Géitilâ 
étoit attachée à r^ôèom plissement de 
ce cruel sacrifice* Ainsi Béa triîD» fut 
^igée de céder à ses vives iostMcee^ 
en se flattant en secret , que Gérold ; 
touché d'un tel dévouement, sauix)it 
trouver les moyens de vaincre ses>sora« 
pulés y el^ de T^rracher de son monsM^ 
tèreavànt qu'elle eût prononeélesveeux 
irrévoeàbles. . 

Cependant Gérold recoinduit au pà^ 
liis, et se #etrbuvaikt seul avet-Barmé*» 
cidéy lui^ecpHqua là causé derécrange 
sténe dont il vendit d*âtre téuioin , et- 
lui cotita sans, détour Thistoire de la 
malheureuse Maria, fiarmécide n'eut 
pas liesoin d -exciter dans» Pâme de ce 
Prince le repentir et la reconnoisemice ) 
Oérold p en retrouvant la sensible et* 
généreuse Maria plus beUe et plus in« 
téressoate que jamais , veportoit yen 


> 
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elle saos effort , tous les veetiic que 
Béat rix avok rejetës. Son cœiir^ profon* 
dëment touche de tant d'auioor, n'é«* 
toit plus occupé que de Maria ; enfia * 
rkoniieitr et l'incUnfttMii lut faiaoicmt 
également désirer de. pdn toir la fléchir* 
Il loi. écrivit 'sur*lè<*'champ la lettre la 
plus passionnée, et Barmécide la porta 
lui-môme. Cette lettre fut reçue avec 
autant de sensiliitité que d'émotion* 
Maria là relut plusieurs fois , en Tar* 
i^Màtit de ses larmes, elle promit de la 
IxAsser^er jusqu'à la mort; mais iné* 
bràulablé dans sa résolution , elle ré* 
péta toujours en gémissant : c'est pour 
lulqiie j'ai fait ce tc^u ; comment n'y 
pas être fidèle P Bdrmécide la 4:onjura 
vttinefueht d'accorder ati Qiôf tis à 6é* 
rotd uù mom^fnt d^entretieit j elle rét 
fiÉsa positivement diê lerecevoir. Allea^ 
Sèlgrieùr, poursu^^t^elle, dites •* lui 
que lé ciel toujoudi équita^ble , ne de» 
voit pas pet'mevtre l'untoti-de Gérold 
^de Mi-tria ; ftnais c^Mt ttti destin assea 
dôtix pont là coupable 'Maria , de s^m* 
vÊcier pow lui et d'obttmir aes Mgreta. ~ 
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£n disant ces paroles ^ elle se leva et 
quitta Barmëcide. La doôieiir de'Gér 
rold fut extrême , en apptenant le 
* triste résultat de cette entrevue ; il.fit 
beaucoup d'autres tentatives qui n'eu? 
rent pas plus de succès. Maria iforti* 
fiée par le^ conseils de l'amitié ,' per- 
sista avec fermeté dans son dessein. 
La vertueuse Amalberge ^ décidée 
depuis Ibng^- temps à renoncer au 
monde, Renferma dans le couvant de 
Maria, ety prit aussi le voile ;fe!i;Majcia| 
soutenue par cet exemple, «ei^pm^^^ft 
première ibiblesse , eii^résistant A.tQut^ 
la séduction d'un amour plu]s .dp.nge** 
reox que}amais » pui$qi:ifU étoit devej}» 
mutueL . / 1 : r il «>. ; 

.VDepuit que. l'ai qiïit^ 194 patrif^^ 
j'ai traversé] le beau pa^s 4e Qè^lÈ^l 
seule alors , fugitive et persécutée ^ \% 
passai deva,nt ce mona^tèx'e .qui po|*te 
•nccsre . le !a<^( de: sq^^.tint^^ssajpite 
fondatrice ,E|i çon^jidé^f^pj: çjet,44ii$Qe 
antique et Tiépérahle , . ^totiré - d'u^^ 
foi âi^ m^jcstij^use f - je me^ r^jij^l^ 

atec atteadriseeixus^tit les maUieW^ €t 
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le sacrifice de Maria ; mais bientôt un 
triste retour sur moi-même et sur ma 
propre situation , me fit envier son 
sort j et je cessai de la plaindre » en 
songeant que du moins , dans cette 
solitude profonde , elle avoit trouvé la 
paix y un asile et une amie ( i ) ! 

* • 

(i).Apeu de distance du château de Clèves | 
on trouve en effet un grand monastère de reli- 
gieuses , situé au milieu des bois , et qui s'ap* 
pelle Maria in haum ; ce qui signifie Maria 
^nê tes bois* 


•MtaaMMB * 
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CHAPITRE XXI. 


La Paix. 

It pi» , Seigneur > Il 6ut lui tont tacrificr* 
C'est le fruit précieux qui adt d'un y^in laariec* -- 
Qu'elle suive toujours le char de la victoire , 
Quand le vainqueur est honune et digne de sa gloire* 

Du Bfux>r« 

Au$8iTÔT que^ la santé du comte de 
Bavière fut parfaitement rétablie , la 
Duchesse se formantun conseil de tous 
ses défenseurs ^ les assembla dans un 
vaste salon pour y discuter avec eux 
les articles de la paix, qu'elle vouloit 
proposer à ses ennemis vaincus. Le roi 
de Pannonie et le duc de Bénévent par- 
lèrent les premiers I et prétendirent 
que la Duchesse , pouvant imposer la 
loi y devoit profiter de cette occasion 
favorable d'agrandir ses états ^ en exi- 
géant plusieurs cessions , entr'autres 
celles des terres voisines du duché do 
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Clèvcs , que po$sëdoit le comte de Ba^^ 
vière. Axiane prit ensuite la parole.^ 
pour opposer à cet esprit de conquêtes 
des idées de justice et de modération .{ 
mais plusiours Chevaliers appuyèrent 
les discours de Theudon et de Gri* 
moald y en soutenant que ]a paix ne poui> 
roit ètv» solide^si la Duchesse neravis^» 
soit pas* à ses ennemis la plus grande 
partie.de leur. puissance, isambard ré^ 
iiita avec éloquence'tous les argumens 
de cette politique odieuse et malheu<^ 
remement trQf>iacGi:éditée ; après aroir 
parlé long* temps sur ce ^uj^t; enfin ^ 
afotita-t-iiy je'KkUtiens que la seulç 
iQiânière de rendre une paix, solide et 
véritablement glorieuse, c'est de déra* 
ciner tous les germes de la haine , 
d'éteindre totié les ressentimens', et de 
donner le grand exemple d'une géné- 
reuse modéra tien dans laprospérité(JV). 
Tous les firàiiçois applaudirent avec 
transport à ce discours ; car leur pre- 
mier mouvement fut toujours d'admi- 
rer ta générosité , et de se livrer avec 
enthousiasme aux nobles sentimens 
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qu'elle inspire. Tkéabald et Ogiet le 
danois montàràr ent la \mèfAe manière 
de penser: mais Roger joignit à son 
SuiFrage une proposition*nouyelle. Les 
souverains, dit*-ily doivent sur^tout 
dans leurs traites de paix « s^>ccuper 
du bien public et des intérêts sacrés 
de rhumanitë ; ce lut ainsi que Char*- 
lemagne dans ses premiers traités avec 
les saxons vaincus, imposa pour toute 
condition l'abolition de leurs abomi* 
J9bab]es sacrifices ; les ennemis de la 
ducbesstde Clèves, néa^ dans -les pays 
civilisé^, n'ont paa les horribles an^ 
perstitions de ces barbares , mais tous 
ces Princes sont despotes et peuvent 
devenir des tyrans. Il me semble qu'il 
aeroit digne de la Princesse de les 
ibroer d'établir dans leurs états des 
loix sages et bienfidsantes , semblables 
à celles qui assurent le bonheur des 
sujets de Béatribt et d'Axiane. Cette 
idée de Roger séduisit plusieurs jeunes 
chevaliers- de son âge ; mais Olivier 
la combattit vivement. Je conviens , 
dit-il 1^ qu'arrêter le cours ai&eux des 
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proscriptions et des meurtres , est 

le . plus digne emploi que Ton puisse 

fidre de la force » et le résultat le plus 

prëcîeux de la victoire ; mais , grâce au 

ciel , ]a duchesse de Clèves n'a point à 

réprimer ces monstrueux excès; toutes 

les loix ( que la morale ne réprouve 

pas ) 9 sont essentiellement bonnes , 

si elles conviennent aux peuples qui 

les suivent. Les plus parfaites aux. 

yeux de la raison ^ celles du duchâ 

de Clèves, par exemple^ pourroienit 

avoir mille incooavéniens dans un autre 

pays ; lé climat , les habitudes qui for* 

ment les mœurs , le caractère national^ 

doiwttt produire chez les différentes» 

nations, ^xne éternelle variété de gour 

vernemens. Un peuple qui voudroit 

&ire :addpter sesjoix à tous les autres 

peuples, eoncevroit un projet à la fols 

gigantesque et puéril ^ et ne montreroi t 

qu'une tyriEumie e:|:jtra.vagante et ridi* 

cule. Jaxfin y l'expérience 4e plusieurs 

(dècles petit; seule prouver la solidité 

des institutions humaines. La duchesse 

dç Clèves a tout créédaas^s états ; 
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en proposant aux princes alliés la cûo»* 

atitution qui est son ouvrage, poturroit* 

elle dire: abolissez tous vos usagea; 

annuliez toutes ros loix , et prenez les 

miennes f La forme du gonirerBement, 

que je viens d'imaginer et que je vons 

propose y est la meilleure} j'ai tout 

prévu y je suis sure d'avoir atteint le 

point de la perfection liumaine , et je 

déclare que tous ceux qui ne pensent 

pas ainsi, sont absurdes. Quel langage! 

Est-il possible de^ se représenter Tau- 

guste BéatriXi â'exprimant'd'oine ma* 

niére si peu digne d'elle? Ce discours 

ne seroit-ii pas insensé dans la bdache 

du premier législateur de l'Htirûpe» 

de Charlemagne même f }&$\ffé son 

âge et son expérien<îe , quoiqu'il eut 

médité ses capitulair^s {jèffidfl** un 

grand nombre d^annéeS , il ^a p^^*^ 

n'avoir pas le droit de les- âmp^W^^ ^ 

aa propre nation; il a cmi «^ pdtt^o»^ 

que les luf éflHr^ et les à soumis *•* 

discussion. Ei!ifin , c'est te-ralw^i C'®^' 

le temps, et non la vîelênce tt Tanto^ 

rite, qui^peuvent produire les ré^^ 
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lutioqs utiles; et les législateurs qui 

veulent propager leura idées p n'en ont 

qu'un moyen raisonnable et légitime ; 

c*est d'entretenir dans leurs pays Ta- 

bondance et la paix , et de rendre leur 

nation supérieure à toutes les autres , 

par la sagesse, les vertus et le bonheur. 

Ce discours d'Olivier plut sur- tout à 

Béatrix ; elle en aîmoit le ton de fran* 

chise et la liberté ; elle avoît trop de 

grandeur d'ame pour ne pas mépriser 

la flatterie ; et le langage de la vérité 

dans la bouche d'Olivier p lui devenoit 

plus cher encore, puisqu^il étoit un 

nouveau témoignage de son estime; 

' Bile prit enfin la parole pour déclarer 

qu'après avoir attentivement écouté 

les difféifens conseils qu'elle venoit de 

recevoir , elle persi$toiit dans le dessein 

d'oiHrir la paix à ses ennemis p en né 

leur imposant qu'une'seule condition ^ 

celle de payer le( frfiis de la guerre* 

ha Duchesse terminât ce discours par 

des remerdtmens touchans adressés à 

tous les Chevaliers. Voulant éterniser ^ 

a)outa*t*^lle I le souvenir^ ma re*« 
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coimoissance , j'ai fait faire une co- 
lornie de marbre , sur laquelle sont 
gravés les noms de tous mes généreux 
défenseurs. Cette colonne sera posée 
demain, à Tentrée de la forêt; on y 
lira cette inscription ^ tracée en gros 
caractères : Les^loia: de ce pays garan-^ 
tissent ses kabitans de toute espèce 
^oppression. Mais à t avenir ^ toute 
Jemme étrangère qui touchera cette 
colonne en réclamant protection et 
secours f trouvera Pun et Vautre à h 
cour ile Béatriac, lorsquelle pourra 
prouver qu^elle est t objet dune in* 
juste persécution. Deux gardes places 
en sentinelles auprès de la colonne, 
seront charges d*interroger et de gui- 
der ces infortunées fugitives. J'ai cru, 
poursuivit la Duchesse , ne pouvoir 
mieux honorer les héros réunis dans 
le duché de Clèves, pour y défendre 
une étrangère opprimée* qu'en imi- 
tant leur générosité , autant qu'il m'est 
possible; et j'ai pensé qu'un itionu- 
ment décoré de leurs noms illustres, 
doit deyenir le refuge de rinnocence 

et! 


et du malheur. Ici Béatrix fut obligée 
de s'arrêter pour recevoir à son tour 
les remercîmens de tous les Cheva- 
liers ; ensuite s'q.dress^t encore à Tas* 
semblée, mais avec un peu d'embarras^ 
et en rougissant : Tous mes défenseurs, 
dit-elle^ également illustres et géné«* 
reux» m'inspirent une égale recon» 
noissance ; je sais que parmi des guer* 
riers si renommés, les exploits seroiei^t 
semblables a si l'occasion s'ofFroit à 
toi|6 avec le même avantage. Je sais 
en£n qu'entre tant de héros, quand 
on proclame un vainqueur , c'est le 
plus heureux que l'on couronné , et 
non le, plus vaillant* Mais puisque les 
lois de la Chevalerie ont consacré cet 
usage , puisque ceux que la fortune 
a le plus favorisés dans les batailles , 
reçoivent de la main de leurs nobles 
rivaux la palme de la victoire , oq ne 
sera pas surpris en me voyant offrir 
aux Chevaliers du Cygne un hommage 
particulier de ma reconnoissahce !•••• 
Le généreux Jsambard a vaincu le - 
comte de Thuringe , le plus redouta* 
3. »7 
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ble de mes ennemis (après Gérold) , et 
par la défaite du duc de Frioul , il a 
contribué au gain de la dernière, ba* 
taille.... Que ne dois-je pas à son frère 
d'armes ! . • • • Il m'a sauvé la vie , en ex- 
posant la sienne:., t C'est lui ^ qui seul 
a conçu le dernier plan d'attaque , au- 
quel je dois la victoire ; c'est encore.lui , 
qui y en faisant le comte de Bavière 
prisonnier , a terminé la guerre*. . Tous 
les Chevaliers qui m'écout^nt lui ont 
décerné leprix,de ce tt^ journée mémo- 
rable ; c'est à. eux qu'il appartient de 
distribuer. la gloire ^i leur au£Erage est la 
véritable récompense d'un guerrier} je 
ne prétends point en offrir une^ je ne 
veux que remplir un devoir, en mon- 
trant la sensibilité , que je dois éproa* 
yer . Je déclare donc y qu'^ l'imitation 
des Princes mes voisins , je vs^is établir 
dans mes étatQ un ordre partictili^ de 
Chevalerie , dont je serai le chef. Mes 
sujets seulçy seront admisi,- et je IVcr 
corderai, sans égard à. la naissance, à 
ceux qui se distingueront par la vertu i 
'le courage et la générosité. Cette nou- 
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velle institution s'appellera Tordre deé. 
Cheyali^rsdu Cygne (i). Les marques 
de Tordre en rappelleront à jamais l'ori- 
gine.; le cordon sera blanc> et la mé- 
daille représentera Temhlême et la de- 
vise d'Isambard et d'Olivier, A ces 
xnots^ les Chevaliers du Gygne, vive- 
ment attendris, s'inclinèrent profon- 
dément. An moment même Axiane^» 
Théobald , Ogier le Danois , Zemni çt 
les François, applaudirent ayec; en- 
thausiasme j mais les autres Çheyalîera^ 
gardèrent un morne silence ,. et l'on vit 
sur leurs visages l'expression altière 
du mécontentement- çt dur d^pit. On 
entendît même plusieui^ murmures; 
cette humeur manifestée si clairement 
parut à la Duchesse d'une extrême in- 
justice j le ressentiment qu'elle en eut, 
dissipa l'espèce d*erabarrasqu'elle avoît 
éprouvé jusqu'alors.. Elle se. leva d'un 
air calme et îiçT j. l'aï rempli tou? mes 
devoiirs > dit-elle , je sprs sai^i^àîte dé 
cette auguste assembjiée ;deni4in j'dns^ 
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tituerai l'ordre des Chevaliers da Cy- 
gne j j'invite ceux qui voudront voir 
cette cérëmonie, à se rendre dans ce 
salon à dix heures du matin. En pro^ 
nonçant ces mots, la Duchesse salua 
l'assemblée, et sortit aussitôt. Accom- 
pagnée d'Axiane et de quelques autres 
personnes , elle fut sur-le-champ chez 
le comte de Bavière, qu'elle trouva 
9eul. Elle lui fit part de sa dédsîon 
relativement à la paix> et lui proposa 
d'en signer le traité. Le Comte écouta 
Béatrix avec émotion , et lorsqu'elle 
eut cessé de parler : Votre générosité, 
Madame , lui dit^îl , me touche vive- 
ment, et ne sauroît m'étonner> quoi- 
que je dusse m'attendre à céder pour 
ma rançon cette partie de mes Etats 
qui forme une limite aux vôtres. Ces 
terres, si voisines du duché de Clèves, 
furent trop long -^ temps pour moi la 
plus précieuse de mes possessions!.... 
Maintenant, je dois m'en exiler pour 
toujours! Elles vous appartiennent, 
Madame , puisque vous pourriez en 
. exiger l'abandon j mais vous dédaignes. 
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même de les conquérir. Dn moins , 
j'aurai le plaisir d'en faire un, usager 
qui: pourra i^us^ être agréable , en les 
offrant à. fif^rmécide, et je croirai re»* 
cofltnoitre digi|ei;aent Pamitié de et 
grand hommes e^n le fixant près de 
voua. A ces mots/ Béa^tri^ç attejadrie 
répondit avep sensibilité^ et Gérold 
prenant le papier qu'elle lui présent 
toit « âigna le traité de paix. Alora 
Bé^trix^ en doplarant ^u Comte qu'il 
étoit libre , lui demanda son amitié ^ 
lui promit la sienne^ et termina ce 
discours en lui tendant la main avec 
la grâce et Tair de franchise qui don- 
noieait tant de cliariiies à toutes ses 
actions. Gérold reçut cette main avec • 

autant d'attendrissement que de res^ 
pect; il la pressa d^çis les siefunes^ et 
JM put dire 9 en la baisant ^ que ces . 
seuls mivts :. Adieu ^ Madamel. ...... 

Dans ce moment^ Barizvëcide entra, 
. él quelques minutes après la D uche^se 
sortit. Le Comte se retrouvant seul 
avec son ami, lui iit p^r.tde tout de 
,^uivenoitdesQpa$s$r# BarjçaéDÎde ad^ 
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finira la modération de Béatiix et la 
générosité' de Gérold j en même* temps 
il refnsa posîtiretoent les Etats que ce 
frincè tt)ùloît lui dotJftèr j- maïs Je 
Comté insistant 'avec 'la plas grande 
tbrcé , * lui décWra <^tté s'il persistoit 
dans ses refns' , il i^omproît tatis les 
iiens de cette amîtîé si tendre qui Jeè 
tinîssoît. Enfin , pôurstiîvit-îï , raîncu, 
icaptlf, humilié , je n'ai plus qae ce 
.taoyen de relever mon caraotèrfe au- 
près de celle dont le suffrage me sem 
toujours plus précieux qtie tout l'éclat 
delà plus haute renommée..:, auprès 
de celle que je dois fnîr, puisque je 
Tie ponrrpîs jamais la revoir avec tran- 
Nqnîllité..;... Barmécîde^ prenez pitié 
-dVn ami malheureux!.... Procnrez- 
%noi' Ik douceur il^expriraable de faire 
%ine action- qm paro^t généreuse à Béa- 
trix, et qui', en rapprochant d'elle des 
objets qui lui -sont chers ^assure en 
même temps itti sort heureux à mofl 
iâmi , à son éponsie , à son fils ! Songea 
que' je ne vous fais {)oint un sacrifice ; 
l'ambition J3^ ftit* * ja<0ais . nm ^a&siOA 
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db minante^ et maintenant elle^ est 
ëteinte^aiis retour dans ce coeur corn*- 
battu et déchité-,.. Si Maiia cède à 
mes vœux, jepttis encore retrouvera 
l>6nheur ; mais dan^ celte supposition 
même , je ne resterai point dans 4^6 
lieux si voisins de ce dangereux séjour! 
Le comt^ de Bavière sera notre asile; 
je vivrai loin de Béatrix et de tous les 
objets qui pourroient me la rappeler. •• 
Si Maria est inflexible, tout est fini 
pour moi. ..Je saurai me punir de 
son malheur et de mon crime... Objet 
infortuné d'un sacrifice terrible et su* 
blitâe^ amant coupable , ami plus cri- 
minel encore, ne pouvant réparer des 
égaremens si funestes, du moins j'aurai 

le courage de les expier Oui, j'eu 

atteste le ciel , si Maria prononce les 
vœux irrévocables , j^irai retrouver le 
vertueux Meinrad , et m'ensevelîr avec 
lui dans son désert. A ces mots , les 
yeux de Barmécide se remplirent de 
larmes , et Gérold redoublant ses in- 
stances avec une force nouvelle, Bar- 
mécide enfin accepta ses ofires gêné* 
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reuses» Le Comte écrivit aussitôt à la 
Duchesse y pour lui apprendre que 
cette afïaire ëtoit irréyqoq^^lçment ter- 
minée. II cliargea B^rmécide de lui 
porter ce billet 9 et saxis attendre de 
réponse j il partit sur-le-champ. 
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CHAPITRE XXII. 
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Conclusion. 


O divine amitié , félicité parfaite \ 

Seul mouvement de Tame où l'excès soit permis , 

Idole d'un cœar juste « et passion du sage> 
Amitié ! que ton nom couronne cet ouvrage ! 

Voltaire. 

r 

L'iKSTiTXTTioK àc P Ordre dûS Che* 
valiers du Cygne , annoncée par la 
Duchesse , avoit excité tant de jalousie 
parmi les Chevaliers y que le jour 
même les quatre fils du duc Aimon ^ 
le duc de Bénévent , le pflatin Astol- 
pbe, et quelques autres , prirent congé 
de Béatrix , et partirent , sans délai. Le 
roi de Pannonie , dissimulant son pro* 
fond ressentiment , ne suivit pas cet 
exemple j il resta , quoiqu'il lût cou- 
vaincu que le cœur de la Duchesse 
s'étoit &c£^ donné : mais il n^avoit 

17.. 


pénétré fju'une partie dé son secret, 
car il croyoit qti^elle atmoît Isambard. 
Cette errenr étoit le fruit de plusieurs 
observations qui dévoient naturelle- 
ment abuser un homme de son carac- 
tère. Il savoit qu'Isambard auroit 
pu prétendre à la gloire de consoler 
rillustre et belle Axiane de la perte de 
son époux. Cependant Isambard loin 
de chercher à s'assurer une conquête 
si brillante, avoit déclaré hautement 
sa passion pour la Duchesse. Theudon 
ne pouvoit concevoir qu'il eût fait un 
tel sacrifice sans la' certitude d'être 
ftimé deBéattix ; en effet , depuis cette 
époque sur-tout, tl le voyoit mieux 
traité que jamais par elle. En même 
tems , il remàrqùoit toujours la même 
'intimité entre Isambard et son frère 
■dfarmes.^Il en concluoit qu'il étoit im- 
'possiblequ'ils fussent rivaux j d'ail- 
leurs , personne n'ignoroit que la mé- 
lancolie d'Olivier étoit causée par 
une passion malheureuse , dont le 
temps et sa raison ne pou voient triom- 
phera Enfin ; Olivier se teik^it touj ours 
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à rëcart , et en montrant pour Bëâ- 
trix radmi^ation *!„■„.« pouvoit lui 
refuser , il ne lui rendoit aucun ded 
soins qui déclarent ou qui trahissent 
ï'ainour. irn'avoît avec elle ni Tassî- 
duité , ni ^empressement , ni le lan* 
gag« u.*un amant, fyà pires ces réflexions^ 
Thèudon , entièrement persuadé de la 
passion mutuelle de Béatrix et d'Isam- 
bard , tourna rers ce dernier toute la 
haine et la noire jalousie dont son 
ame étoit possédée; L'aimable Axiane 
partageoit Terreur^ de Theudonj elle 
Crôyott qu'Isàmbard , aimé de la Du- 
chesse y alloit bientôt obtenir sa main j 
mais ayant su réduire à l'amîtié Fin- 
cHnatioû naissante qu'elle avoît ëprou- 
rée ptiut le Ch-evalier du Cygne , elle 
desiroit vivement son bonheur; et vou- 
lant en être témoin , elle avoit promis 
à Béatrix de ne partir qu^après les 
réjouissances et les fêtes préparées pour 
la paix , qui dévorent durer plusieurs 
jours* Le jeune Roger , passionnément 
amoureux d' Axiane , voyoît avec une 
joie inexprimable les éyéuemens qui 
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•ondïlmeiife présager l^cunion/d^^ ^fSfirt 
tjok et d'JMmbard ; n'ay^t plus à 
craindre xin rival 4 redoutable., ii 
osoit oenceyoir de^ espérances » qui 
eoteflS^tse rëali^èireiua^ec le teim^ 6a^ 

méciàe avoit am^pacé qu'i} r^co^^^iv 
roit la comtesse dan^ ses états» Il pxfxj^çf^ 
devoir cette preuve d'auadbçtntent et 
de xesp^t à celle qui avoit accueilli si 
généreusement sou épouse fictive : 
Roger BoUicitoit avec ardeiir la p/er- 
xnissiou de se joindre aius§i à l'esaorte. 
de la Princesse, . et il. se fUttoit de 
l'obtenir. Les autres, Fi:an.çoi^ ( à l'ex«^ 
ceptioa df^. Chevaliers du Cygaç.) ^ 
dévoient retourner inces9an;^ai^i|t à.la 

dour de Cbarlecii4gOv<9« l^mcdpfi f ^^^ 
câblé de douleur, depuis TÂnftant ojU 
Maria s'étoit :iait cpuDpItre j.gégM^soU 
sur le sort de cette intéressante vic- 
time . de la séduction et de Pamour ^ 
et n'étoit pas en état de réfléchir sur 
ce qui se passoit^ autour de lui. Any 
^Iberti plus calme et plus heureux,, 
«nalgré Tespoir et le sentiment qui Iq 
rappeloient en Fraipoej observoit avec 
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intérêt et curiosité les^ difEérentes 
scèoes dont il étoit témoin , et yon^ 
loit^ avant son départ , en yoirle dé^ 
notiement. Ogier le danois , rendn à 
la raison et à la philosophie , brûloit 
du désir de retourner dans sa chan- 
miàre et de retrouver sa Chloé , et il 
se proqiectoit de partir sous peu de 
jours. Isambard , plëîîi de trouble , 
d'amour et d'incertitude , sans espé- 
rance et sans dessein , attendoit en si- 
lence le résultat de tant d^événemens. 
Il n'osoît interroger Olivier j il démê- 
loit aisément ses sentimeos , mais ne 
piduvoit pénétrer ses projets. Enfin le 
HÎalbeureux Olivier se trouvoit dans 
cette situation terrible, où tous les 
Hïouvemens du cœur sont contrainta 
et combattus par le devoir et la rai- 
son ; les événemens de la journée , et 
tout ce qui s'étoit paàsé au conseil , 
avoient prodtlitretiiuitant d'émotion, 
d'agitation et d'attendrissement, que 
se sentant hors d'état de prendre part 
i'ia conversation géàéi'ale, et crai- 
gnant de se trahir , 41 s'étoit dispensé 
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de se mettre à table poar le sottpei^^ sons 
prétexte d'un violent mal de tête. Ren^^ 
fermé seul dans sa chambre , il s'aban* 
donnoit aux réflexions les plus aeca«^ 
blantes. La conduite de la Duchesse 
avec ses ennemis et ses défenseurs, le 
caractère de grandeur et de générosi^ (I 
qu'elle soutenoit fivec tarit d'éclat ^ et 
les derniers témoignages qu'il venoit 
de recevoir de sa tendresse, avoient 
mis le co];nble à sa passion pour elle* 
Cependant il étoit eniycéi san^ être sér 
duit, l'honneur etramitiécoîisêrvoient 
toujours sur lui le même empiré i 
fidèle à se&sermens , iLsehtoit plus qnw 
^mais la nécessité dé s'éloigner; ma&s 
il ne persistoit qularea détespinr^dafiM 
cette résolution. Il voyoit Béatrixica^ 
tisfaite , heureusfe y se livrant àiadott<i& 
illusion que l'objet de tamt d'amour;,-, 
lié par tous les^ nœuds. du 'sen^âmieni: 
et de la reconnoissa^aoet^im^aiiroit^jat^ 
mais le courage de l'^bantéonn^â?* Il ite 
représeptoit d'a^au^e'éoa éleanemcn t ^ 
son saisissement afiveux, saipMifbade 
douleur» U firémisscit, ett ce|>eiidao(: 
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sans pônvoîr être ébranlé. Juste ciel! 
s'écrîoît-il , dans quel abîme m'oiit 
précipité ma foiblesse et mon impru- 
dence ! Il faut donc devenir ingrat et 
barbare, pour n*être pas vil et par- 
jure ! Etat horrible ! où \e ne puis 

ni m'aveugler, ni me surmonter; où 

la passion et la raison ^ conservant un 

égal ëqiailibre, laissent assez de forcé 

à la vertu pour mé guider et m*en- 

traîner , quoiqu'elle n'ait plus le 

pouvoir de me dédommager, ou de 

m'offrir une seule consolation !.••.•••• 

O Béatrix ! pour prix de vos bienfaits 

et de ces témoignages ingénieux et 

touchans d^une tendresse si pure, \e 

.vais donc vous dire un éternel adieu ! . • • 

Du ûioins vous connoîtrez avec détail 

tous les sentimens'de ce cœur déchiré^! 

. Hélas ! même en vous . quittant V je 

n'oserois vous les peindre ! Comment 

avoir la force de m'arracher d'auprès 

de vous > en me ^ livrant au bonheur 

de vous exprimer ce que je sens ! mais' 

vous trouverez mon ame tout entière 

'dans'une lettre qui vous sera remise 


^ù6 l£S. CHEyA];.iB&s 

après mon dëpart ! O qu'il me serft 
doox de TOUS montrer enfin , dans cet 
écrit. 9 tout Vexcès de mon amour ! 
Avec quel délice ma main tremblante 
tracera chaque mot, chaque expres- 
sion !.... Avec quelle rapidité les puges 
de cette lettre se trouveront reqiplies ; 
et cependant, le temps employé à 
décrire sera le dernier instant de bon- 
heur qui m'est réservé! 

Tandis que Tinfortuné chevalier du 
Cygne s'abandoiinoit à ces réflexions 
douloureuses , Béatrix dont toutes les 
pensées, les projets et les démarches, 
n'a voient qu'Olivier pour obj et, annon- 
çoît à Zemni , que Théobald consen- 
toit à son union avec Sylvia; demain, 
ajouta*t-eUe , après. la cérémonie de 
iFinstituti^on de Tordre du Cygne, vous 
pourrez recevoir la main de .Sylvia J 
et quoique j'aie annoncé que mes su- 
jets seuls séroient admis dans ce nou- 
vel ordre , fondé par ma reconnoîs- 
sance pour votre bienfaiteur et le 
mien, je ferai une exception en votre 
faveur; je sens combien il doit vous 


Ï5 TT C Y O N X. 397 

étrç doux , d'acquérir le droit de 
porter les couleurs et la devise d'Oli- 
vier!.... Dailleurs, répoux de Sylvia 
jate peut être un étranger dans le duché 
de Cïèves , et c'est un devoir pour mbî 
de traiter le fils de Théobald , comme 
s'il étoit né dans mes états. Allez , 
Zèranî, consulter Olivrer j je ne puis 
^ue former des vœux pour Vous. C'est 
à lui seul de décider de votre soi*t j 
allez lui parler, vous reviendrez ce 
soir m'appprter sa réponse. A ces 
infets , Zemni pénétré de joie et dé 
reconnoissance , courut à l'apparte* 
ment d'Olivier j il lui conta tout ce 
que Béatrix venoit de lui dire ; ce 
récit toucha profondément Olivier. Il 
sentoit combient la Duchesse trouvoit 
de charmes à combler de bienfaits ce 
jeune homme dont il avoit sauvé les 
jours , et qui avoit avec lui des rap- 
ports si chers et si intéressaus. Mais 
des preuves nouvelles de la tendresse 
ingénietise et délicate de Béatrix , né 
pouvôient qu'aggraver encore , s'il 
éHnt possible^ ses regrets déchiraus 


^ 
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et sa douleur. Cependant dis€timukint 
les divers scntiraens qui l'agîtoîent, 
il répondit à Zeiuni d'un air calme 
et satisfait 9 et. voulut aller avec lui * 
remercier sur le chaoïp la Duchesse. 
Mais Zemui l'arrêtant : un nxoment^ 
Seigneur y lui dît-il, je vous conjure 
de ne » poîn|: ane faire prendre. Un en- 
gagement , qui doit m'àttacher à la 
cour de Clèves, si v^u$ h'êtea pas 
déôidé vous-même à vous y. fixer. Ma 
reconnoissance pojar Vous est moîi pser 
siier sentiment^ cornue mon premier 
devoir j ma. gloire est de vous suivre, 
et» la fortune et^ràmour ne pourroient 
rien pour maori ôônheur , s'il Talloît 
mo séparer de vous. Pour toute ré- 
ponse, Olivier embrassa teiklrement 
Zemni,. en l'invitant a le, suivre, pour 
£e rendre chez la Duciiessev Zemui 
obéit avec joie ,rregàrdant cette invita- 
tion comme un aveu tacite d'un pro- 
jet , qu'Olivier ne vouloit pas €«icore 
déclarer. Il se le persuadoit d'kimuirt 
plus facilement qu'il avoit péniéttéAe^ 
puis long- temps la passion mu ttielie 
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dé la Duchesse et d'Olivier. Les deux 
Chevaliers trouvèrent Béatrix dans le 
s^lon. En les apercevant, elle se leva , 
et suivie de Théobald elle les emmena 
dans un cabinet Voisin, L'entretien 
fut court , Olivier parla peu , mais 
avec lîne eipressîon qui satisfit Bëa- 
trîx. Bii le quittant, elle lui rappela 
qli'on se* rassemblerait le lendemain', 
à àiiL heures. Ce jour, ajouta -t-^Ue, 
sera uti des plus beaux jours de ma 
vîé.'.Jefle consacréiTiii tout entier à la 

recornioissaiice ! au sentiment 

le plus cher à moh cœur 1,. 5. Olivier 
plutf troublé, plus com'battu que ja- 
tnais , se. retira précipitamment, H 
passa presque toute la nuit dans une 
agîtation , qui ne lui permit pas même 
fl'é ^e coucher. Cependant un acca- 
blement profond succédant à cette 
situation violente, il tomba par degrés 
dans ce demi-sommeil , causé par 
répuisement des forces, et qui loin 
de les réparer achève de les anéantir ; 
espèce de léthargie fatigante et ter- 
rible, bùl^on garde le sentiment de 
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ses maiiz , sans copserver la raison 
j^ui peut en modérer rexcçs;:Oii les 
songes fugitifs mpis frappans» n'of- 
frent ^ae des images effrayantes ou 

douloureuses ! L'infortuné dans 

cet assoupissement pénible , voyoit 
successivement passer devant lui » 
comme des ombres plaintives , Isam^ 
bard^ Célanire et Béatrix. U croyoit 
entendre de longs gémissemens , aux- 
quels se mêloient les accenA d'une 
voix menaçante. ...•• Il tressailioit ^ et 
souvent un réveil convulsif dissipoit 
ces tristq^ illusions^ mais en reprenant 
ses facultés 9 il re trou voit toujours an 
même instant la pensée accablante ^ 
qui domînoit en lui toutes les autres ; 
son cœur oppressé se disoit : je dois 
sacrifier Béatria: à la mémoire de 
Célanireî.*.** 

A neuf heures^ Olivier fut enfin tiré 
de cet état d'anxiété. Il entendit frapper 
à sa porte; c'étoit Barmécide, qui venoit 
d'arriver. Il apprit à Olivier, qu'il avoit 
amené sa famille ^ et qu'il sortoit de 
l'apparliement de la Duchesse ^ dans 
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lequel il avoît laissé Abassa et Mirya« 
Nous somines venus, poursuivit Bar- 
mëcide , preiïdre part à la gloire des 
Chevaliers du Cygne et à la joîe de 
Beatrixj cette charmante Princesse 
nous a reçus avec la sensibilité la plus 
touchante; je, ne l'ai jamais vue si ai- 
mable , si belle et si parée. Elle ache- 
voit de s'habiller, et nous a fait voir le 
cordon blatic , et la médaille du houveï 
ordre qu'elle fonde aujourd'hui. J'en 
serai décorée la première , nous a-t-elle 
dit î ces précieux ornemens ne me quît-, 
teront plus , et jamais diadème ne sera 
porté avec autant d'orgueîl.CommeBar- 
mécide finîssoit ce récit , Mirva paoris- 
santtout-à-^coùp,vint se jeter dans les 
bras d'Olivier^ et le pressa de la part de 
la Duchesse de se rendre dans le salon» 
Olivier se hâta de réparer le désordre 
de sa coiffure et de son habillement. 
Isambard et Zemni vinrent le chercher, 
et plein d'attendrissement et de trou- 
ble , il les suivit. Il apprit d'eux que le 
Hoi de Pannonie ne se ^rou veroit point 
à la fête ; sans témoigner m dépit ni 
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mëcontentemeati il âvoit imaginé un 
prétexte pour s'éloigner tout U joufi 
en annonçant qu'il ne reviendroit que 
le lendemain. Les Chevaliers du Cygne 
arrirérent dans le salon ttn instant 
avant la Duchesse ; toutes les fenêtres 
ëtoient ouvertes; les cours, les gale- 
ries y et les appartemens ëtoient rem* 
plis de peuple et des troupes de la Du- 
chesse. Eniîn elle parut. Aussitôt le 
palais retentit de cris de joie , d'accla- 
mations et ^'applaudissemeA^ ;• Béa*^ 
trix, vivement émue, s'étoit arrêtée 
au milieu du salon. Tous les yeux fixés 
8ur elle, la contemploient tivec autant 
de surprise que d'admiration, On re- 
marquoit dans son maintien et^sur séi 
physionomie une expression nouvelle, 
qui parut aussi frappante que Téclat 
éblouissant de sa beauté, La douceur 
et le sentiment se peignoient toujours 
dans ses regards ; mais en même temps 
un air de triomphe et de joie^ donnoit 
à toute sa personne quelque chose d'im- 
posant et de fier, qu'elle n'a voit pas or- 
dinairement. Toujours yêlue de blanc 
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et avec une extrême simplicité depuis 
Tarrivee-des Chevaliers du Cygne, elle 
portoit pour la première fois un ha-^ 
billement somptueux;. elle avoit une 
robe de brocard d'or, brodée de perles 
et d'^meraudes. Le cordon blanc et la 
médaille de To^-dre du Cygne, se dessî- 
noi^ent. d'une manière tranchante sur 
ces couleurs foncée^, que Béatrîx n'a- 
Yoit choisies que pour faire ressortir 
d'avajatage les nouveaux ornemens, 
que l'amour lui rendoit si chers. Elle 
ç'avauça vers une fenêtre , se plaça sur 
uu , grand .balcon qui donnoit sur le3 
çours^ et là, pouvant être entendue 
di\ peuple et des soldat^, elle lut à 
haute voix le traité de paix, et en- 
suite fît un discours pour annoncer 
rinstitution de l'ordre du Cygne et les^ 
motifs qui la portaient à le fond en' 
Quand elle eut cessé de parler, le peu-- 
pie applaudit avec. transport, et au 
même instant, tous les soldats chan- 
tèrent, 1ê^ .chanson d'Olivief :de douces 
larmeis -s'échappèrent des yeux de la 
Duchesse* £lle se retira de la fenêtre ^ 
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elle aperçut Olivier dans un coin du sa- 
lon; et quoiqu'il fît tous ses efforts 
pour composer son visage , elle y vit 
.encore l'impression des sentimenSi 
qu'elle ëprouvoit elle-même. Béatrix 
annonçant qu'elle alloit se rendre à la 
chapelle^ appella les Chevaliers du 
Cygne^'et s'appuyant sur lueurs bras, 
sortit aussitôt du salon. Elle fut suivie 
des autres Chevaliers et de toutes les 
dames. Olivier et Isambarid , presqu'é- 
gaiement troublés , marchoient en si' 
lence , lorsqu'après avoir traversé deux 
pièces I ils sortirent de leur rêverie , en 
remarquant que la Duchesse prenoît 
un chemin différent de celui qui con* 
duisoit à la chapelle. — Isambard fit à 
ce sujet une observation , et Béatrix ré^ 
pondit en souriant, qu'elle ne se trom- 
poit pas de chemin . Elle continua de 
matcheri etau bout d'un vestibule, elle 
s'arrêta devant la porte de la galerie 
qui avoit été brûlée. Depuis cet acci- 
dent une multitude d'ouvriers travail- 
loitsans relâche nuit et jour à là répa- 

cer i mais comme les portes en étoient 

toujourji 


fOVJQUFS soi^ueuéçmp^t fermées^ per« 
sonne ^n'en cpnnoi^soU Tintéi&eur J £n« 
fin^j^SjieuK ipettails dj} Cjes j>oi:'t6S s'çus 

siqwç d<Wî^et[)iaajç9ti|feu8iî fte: fit, 0î;i^. 

galerie. La d^eOratipn de iaette^ pièce 
immenae 9 à-ln-fbi^ simple.eç 4)pgni£[* 
que, étoit9aii>UûiG efc.^rMM^Siqh^lel 
fut rëmotiQi^ ^i^Gb^XftUwi 4li;Cygpi#qi 
et swrto^t^dîPHvier^ fftypy«^l;tqflsjfl«i 
kiinbrift,j4ff'^^:ga^^^i^nçhaFgëfi de'Ura--; 
phées d'ariq^^s^ ej:i,d^porés!^dô. ijsûrs 
chiffras et dç leurs 4^i$îes. Apx^fiavpJirx 
feît fJfP^lqjïe® pà8^(l4iDtt<^^6p 8e tour- 
nunt 4u fÇf&t^ jd'Qlm^r : il ^tjpit ju^te,. 
lut cjitidlety det^QUfjiÇontfj^pijsr^ç^te go^ 
lerie, daul^ i^qç^lle je vou$:ai:Vi^iuar|^ 
cher sur dj98 poutres embxâ^ees, et tra« 

yersQTjdes tprr^ftfedjE^ifl^M • ffW^ ^olfir à 
mon :^f c0mrpf|:<;:/^^t::ici dés^i])£^}s qu(^ 
tous jle9 CJi&y4Uer^ du Çy^{i(S> «i^rqnlf 
ifeQuaî.Q'est ici;q»e.p£«W!bpnpF^i;|^Jjéj^ 
xbîsme ^ je donnerai 4' eûxblê^c^pjla^^e^ 
vise que vous ayez UliHstr/^p , ^% ^idqif , 
vejit à janifti$ ^rappej^pr l%^c^ti>5*n^^r :4f, 
3; *« 


tontes 1m terttts. Ah! ASatiamëy dit 
(Hmefy d'one voix bassi? et f^emblafii- 
te, ^tusl tiotiveatt dangei^ je retrouve 
en ce Heu I iComment pùntriM-je j coft* 
sétrèf Httfoible re$tedêrttidônl.o. ît 
^9itfêM. ... *-^ Et Bàitr&beurttu^, âtt- 
uni qtf^Bitceiidrie I ne Itti répctadit que 
ptf le plus tendre regard. Au boet^ 
k galëi^é <>a' t^obvci IW iioâvette eha-» 
pelle ', f[^l Ibrmôit fttânv Fii^cfnâie k 
êhàttlWé *f FéatTiJt i ï^ôtiiy^ëîitrt. La 
Ddch^se se plàçE prè^)dè4'âkeiëÉitte 
AxiAne et Abossa^ et la ùetévEmi^ 
à&mianttïqet. Le' ^nérable ThéùMi 
s^aTah'^iit le preikieiv ^t êéèptèmim 
tOtt» lèjl antteâ ée Vètèrk dtiÔfp^^ 

«mt'tbi^tliëttkinétâtdHlktr, ^éb^tyiir'^ 
cnh ciërémOnml én1er6cevani^;'eUëtie 
totiffWk point , ^Jiie sélètf 'l'ëti^ilW^y 
Jl 'àè tot« 4 genÎAÎx^ dé^ht etiô^ '^I5'«» 
Fà«*{fttesaAitle ôc^doa de Voi^df«i ^B« 
sélfeiàètVëmbraéSb. Mfek pd*ii> Z#mn* 
et lëfl^' ^tres , 'eile suivie lei tt$ag«fr <»;*^ 
dîttftîyeà' tfe la chevalèriey ei en leôr 
àùtimïït Ifa médàiilei^.elle «éfxéta coo<' 
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jours la formule qu'elle cOrtSâc^bit ft^* 
ces réceptions , eti disant à dhaCun t \ 
Soyez vaillant , hienfkîsafii et giné^ ' 
reuac , comme ceux qui les premiers 
ont porté cet emblème. » /. 

Le nrarragé-" de Zeriirtî èfde SyWî^j 
termina cette im^i*cssaîitè'céféniomé^j ' 
pendant laqtrelle Ofeviet*éprt>ùva' suC* ^ 
cessiTemfent tontes les ëttiotiôtiâ déli- 
cieuses et VitJ^leiites, ton» îe^semimeiïs 
déchiranis et passionnés? qéê pëttVèj^rt'-' 
inspirer ràdœtratîon , lat coatiiâîfltë-,^ 
la reconiiôissancè et l'amoifr âfpprottr&^ 
par la raiscm, mais coïnbaïtu par le 
devoir. En sortant de M t?liapeïlé on 
se rendît aft paTÎfUoh d'Àîiànè, oô fct^ 
Prîncèise vouloît dîner^ îàW^ ttteiiva;^ 
ce pavillon iiiâghîfitjttéineiït tïétedré' 
d'ornemens nouveaux, lie frohtîsjrîé^^ 
et ieô pilastres étoieni chargés d'ifas-^ 
cnptions ingénieuses , à la gloire 
d-'Axiane,et q*ni célébrdient iës^vér-L 
ti3S et rappeloîénf leîs grandes actîbilii^ 
de cetfe îlïttetré hïhrcfîné. Eiifiii ^ Béa-* 
tiîxdàn^ ce jour , en éàtïsfafeantiiôuflr' 
les^entîmenslesphischersà son cœur, 

i8. 
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en immortalisant les services y les ex- 
ploits 9 le nom d'Olivier , sot remplir 
en même temps tous les devoirs de la 
reconnoissance et de l'amitié. 

Après le dfner, Olivier trop vio- 
lemment affecté pour pouvoir se mê- 
ler à la conversation y sortit du pavil- 
lon, et fut dans la forêt. Aussitôt 
qn'il se trouva seul j ses larmes cou- 
lèrent avec^ autant d'abondance que 
d'amertume ; sibl raison se confondoit, 
s'égaroit , en songeant au sacrifice 
qu'il avoit si solennellement juré de 
&ire. Il ne pouvoit supporter l'idée 
de détruire la douce sécurité de la Du- 
chesse ^ de lui arracher la. confiance 
que l^i donn^cnt sa tendresse et tant 
de bienfaits , de.changer en dé$espoir^ 
cette jqle si pure dont elle étoit péné- 
trée. Cette image attendrissante lui 
ravissoit tout son courage. Enfin la 
pitié , l'amitié I l'amour et l'honneur, 
bouleverj^oient toutes ses^idées , anéa;i« 
tisi^oi^enjtjtour à tQW ses • projets > et 
déchi^oient son apie abattue ,.. en y 
excitait à. la fois et de nouveaux çom- 
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bats et de nouveaux remords. Ense- 
veli dans ses tristes pensées , il érroit 
avec égarement dans la forêt ,- lorsqu'il 
aperçut à deux cents pas de lui Bar* 
mécide , Angilbert et Lancelot , qui 
s'avançoient à sa rencontre. Ne pou- 
vant les fujr, il les rejoignît, et Bar- 

mécide IHnvita à venir voir avec eux la 

> t ' 

colonne sur laquelle Bëatrix atoitfait 
graver les noms de tbus ses défenseurs. 
Au détotir d'une allée , ils rencon- 
trèrent un écuyer du roi de Panmo* 
nie, qui, en voyant Olivier, lui der- 

manda si son frère d'armes étoit dans 

« "... 

la forêt ou au château. Olivier sur- 
pris de cette question , voulut savoir 
à son tour, si cet écuyer étoit chargé 
par son maître d'une commission pour 
Isambard. Oui, Seigneur , dît Técuyer, 
je dois lui remettre un billet. Donnez- 
le moi, reprît Olivier; j'imagine faci- 
lement ce qu^il contient : Isambard le 
recevra dans un instant , et je réponds 
pour lui, qu'il acceptera ce qu'on lai 
propose. Assurez-en votre maître ; je 
vais retrouver Isambard; ne faites point 


d'autres démarches auprès délai; dais 
les çbpseg die ce genre , i^ faut éTÎter 
r^latr ; Aiifi^, fit reçomi^audes Iç si- 
XoiNce et ]fi, àf^cxéxiofi ^k votre m^Sire. 
Quand Téouyer £ut parti , Olivier ou- 
vrit le billet , et y trouva , cajume il 
l*avoit imagiui , un cartel pour Imm- 
]bard. TheuDon , en le défiairtan comr 
hiat f rinyitoit à $e troio^er le jour 
môxne^ une h^ure A^^^ ^ coucher d^ 
.çoleil , dans un endr^oit de la ibrêt 
qult désignoit. Olivier demanda âxiz 
.trois autres cïieTaUei:^ le <S€|cret sur.f^ 
.év^n^i;i;i|ent» Il leur déclara f[u'il le ca- 
jdtieraltrà lombard » , et se battiipit ,à $& 
jpjiaçe y ce qui étoit d^autant phis ia* 
elle , qu'ayant la mêoie taille et des 
armes semblables ,.Tiieadon ne pour- 
rqitle rççonnc^tre lorsque la "visière de 
;Son , casque seroit baissée. Les Cheva- 
.J[ijBiîS promirent k Olîvieo: le plus pro- 
,jS6nd secret ,^ à conditiont qu'ils seroient 
tous les trois témoins du combat. L'on 
retourna au palais ; Olivier rentra dans 
lesalpn^Jl. y parut avec un.mamtien 
calxoe et spjeinj il aimoo^a'i|ue Bar- 


tnécidç deveoi; $\]w ^tyr U An ^n jour 
qHf<par,taiiop<?ilfok:JBayièw., il .r.«c? 

{KOKr Je i^t^r; il po^lH hym Baimiét 

quittant ^ il !> «it)'ta«s4 i c^ q»'U n^ 
ik^it pa$ ordinaiceineat , laraqu' jl ^e 
^éparoitde luipavr ai p^u ^ iiemp^.... 
Olivier et Bareo^de aiitiandui^iit iquel- 
qiie ^e^mpa $aj i^ iimpx^^^ Aa|ig^bei$ 
^LAixc0\ot, nm 'tinrbul Im i^otodbm* 
Ce$ trois amis d'O^lirier j^nout^^ 
lièrent .encore dos représeu^a^ûons qu'ils 
idv^nt ha^andéea dj^* i^ I9. ccnzibait 
<^»i s'ailoît .engaf^£ Plivier, .Songez. , 
Jz^pétmt Bacmécide , qa'Isamrbard te 
pl^kidra aiîbemam de oe ^éoiére«« sMy- 
tifice. liliony reprit Oiivier , j'emploie 
. iKii a^ratagêiBe 9 mats )e ne fais pcnat 
\me aiiparohcdisl. :lieftfiiip6fiiM|df'diBaq»- 
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bard ne sont-ils pâ6 les ihiiens ? Qaand 
je les découvre ayant foi ; n'ai- je pas lé 
droit de lesGombattte le pt^emiér f D'ïlil* 
lenrSyerQyettfn^WfÉli»^; 4^d^6cetcé 
drcdnstâricevTW^riêl Mis qn^^^ïtabiei: 
Enfin I ne • trônUe^ ^ poîhV ^ pài^ dlcra* 
tiles reflétons cette doaçe tranquillité 
que je sens renaître d^ns mon ame... 
4ans cette dtne agitée^ depuis ^i long» 
temps-}. *4.«^;. Je né sais ^el- nëttréux 
pressentimfent semble y tiltablir - le 
calme et la sérénité ;' j'aisséfe-moi jouir 
d*un état si doux et si nouveau. Les 
trois Chevaliers surpris de ce discours^ 
^e regàrdoîent a've^ étonnement ^ ^i ne 
£renV plus de réponse. Us n'avbient 
jamais ien tendu le Chevalier du Cygne 
-parler avec ta:nt de franchise sur sa 
«situation j et en .effet , Olivier, sans 
savoir, pourquoi^ ne^sentoit plus la 
nécessité /et nié|)roTtvpit plus le désir 
\ de dissimrulér pe qui se.> passoit au f bad 
de son comp^ A l'entrée delà £)i^i; , ils 
trouvèrent leurs écuyers^ qui les re- 
vêtirent de leujs ârmurea ; ils n'avoient 

^u'un petit>quai3^de«lièoe,ài£stif^ P^^^ 


g 

se rendre au lieu indique. Ils y arri'-- 
yèrent au bout de quelques mînuteaf. 
Theudon ^ accompagné de quatre 
écuyers , les y attendoit. Barmécide , 
s'avançant vers lui y Tinstruisit qù^ï 
ne yenoit avec Angilbert et Lancelot^ 
que pour* être témoins dtb' ^oa»bat ; éï\ 
en lui montrant Qtiviei^,' il ajoutfi : 
Koilà Uf Chevalier' dii" Cygne prôt a 
recevoir !• gage de bataille. Pour toute 
réponse, le roi jeta son gaûti qu^Olî* 
vier ramasësLi Ensuite lés. deuit e^né^ 
mis aprè^ avoir saïué lëà tétifoitis^' M 
précipitèrent l'un sur Tautre* Ils cbHiÀ. 
battirent long^temps à cheval' , sans 
recevoiir dé blessures; ilnais dâi)4' uâ 
choc violent la lance d'OHvlilrr îxik 
Tttmpud y et le cfae Vat du rbif iPa^DÎt^. 
DsLns ce' moûvefoént/i'l'révssà idmMt 
sa lance > il se débal^sicr de éàt^ oûrtii'^ 
sier, et mît l'ëpée à'J^-inain; Olivier 
dit ^t àumnt' èti satttant légêh^inétat' à 
terrèV A- f instaifS même il ibifdit ïts^ 
pétnetisemieni éur TJbetiddii JCîe flèr- 
ïiîer , stti'pHiB '^ <ib"ranlé i ' i'éfeùie '^élii 
ques pas. CNJTie^ lé priesib Vîveiiheat, 

i8.. 
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i[atte^^;lei>le58e mortellement )>et le 
xvsuvc^M ;iziourant ênr- la ppuBsière. 
Ausitôt que le géoéreux Olivier le 
vit fpj^heTj ,$on j>raQPLÎ^r mouv^eiDent 
^ tdfl let isecoiarir ; U a^a^p^riCK^Iie i 
^^piM^n il^i l;esul la «aki- Oliver 
t0ttc)^;».]>iyte:RQn épé^^^^ se lisant 

jbe jpeçfide TfaetuçtonteiumM; un poijgBJird 
«i^çhf^vUHB . f ^ peùntiiire , la|tirîe ^»»t- 

4gif d V? ^SABtf sinat ;! .. .„,.. • • B^* 
décide: ^t J^f« daew autces C^v^Uen 
pgafSAiit nu «ri j;çf:r^)lje , ^'4IW^'"* 

l^lf^^veç dfSfiVMmçho^rfn ^.offP^ 
bf#Bc?nç)d.j.&wA^Fe^pîa içf^ftmb*»^'^* 
jfi;» '«t,J!ét(^Hca^t «û^i jfl]il>W^W'»• 
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lie$écviyexs de J'excécrable Theudoa 
avoi^nt voulu pxie&dre la faite <avi ino*^ 
m^snt de Tasbatfrsihat ; maie les i^ttyem 
des Chevaliers les arrêsàrent, afin d^eoi'-^ 
Qienerdes témoins de plusde la victoire 
4'Olivier et d^ cnraede Theadon.Ce- 
penâaiU' <Hiv;ier ipar£^£âsaoft se ifammer» 
un peu f xecojjuakattda ^ ses amis dèr» 
ne réntrerlan cshâibeatt qnepar âescMHr^r 
de derrière , afin apx'iï p£Lt se fenflré 
dans, son appaitement , sans passer 
sous /les ite^iÂeres du fiaLais 4ite la£>a« 
cbesscu iQh snafcdaê^t lentement 4t ia 
nnkëtœtitoat*à-fait tombée, iaBsqi^'ozi- 
axriva^ au château. cBn approotmnt^'dé» 
la cour où se tirofuifoîtle pavillon d'Qklir 
vier y ^n^ontf ndit on grand bDuit; d^iipi* 
stnuhheBflC'et ;âee «ûkanits' pkinfe dùedlé* 
gresfie , ^aps 'Jesit^k.rcn'idietingnofe 
le nom d'OUHei^» répété ^Heifois*...) 
LeS'Chfivalildrs fitémben^ , ^etlenr don* 
lefur ^'accrut enoome:, .en. entrant c^suas 
la^jQOor.*..- Unie brttknte iitiiinikiasion 
y répaaidoit Piéclaà du |otlz» le: pins 
éblûttiseatsej^ îles câîim) é€ôie«ijt ttapxssés 
de gtdcUnde&de âenra^i^ tde/oouronner 
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de lauriers entremêlés du chifïre et de 
la devise des chevaliers du Cygne, 
^acës éor toutes les façades en càrac* 
tères dé feu. Dès troupes et nn peuple 
immeiise remglissoient cette enceinte , 
et des soldats François et germains , 
confondus dans la foule avec I^s pâtres 
eti les bergères, mêloiem leurs chants 
guerrierfe aux roiBances villageoises , 
et dansoient aux sons réunis des cym- 
bales belliqueuses etdes musettescham* 
pêtres. Les Chevaliers forcés de traver- 
st&r la couff.^timaginèrest facilement 
^impression -terrible 9 qu'allôit. {M?o* 
doire sûr oeVse niùUètude le spectacle 
inattendu d'Olivier mourant! En efifet, 
à peine eut-cn Jeté' les yècnx evkt le 
brancard ensanglanté, et burleriiialfaeu* 
xéuK chevalier du Gygnë , quelles ton- 
chans témoignages' de i là plus vive 
douleur succédèrent râpidemenit ^x 
bruyantes démonstrations de ia joie. 
Onienténditde tontes parts des .gémis^ 
^mens^ etrdjea^oris lamentabhes et si 
perçans, que tx>utes lés voûtes du palais 
en reteniir ent; Barméèide se hâtald'efl* 


Vo-jfér AngUbert et Laricelot chéffeher 
des chirurgiens > et prétenir Isambard 
et la Duchesse de ce' tragique érénê'^ 
ment^ puisqu'il étoît impossible .de 
les y préparer^ et de le leur annoucei? 
arec quelques ' ména^^tnens. Ce|»entf 
àaxït^on^ parteOHvier dabs sàchainbre^ 
Bàrméside le posé sursoit lit, et ensuite 
lr\iS5ied à' son chevet } Olivier Voyant 
sûr son visage l'expression de la cou*» 
stérnation et de la douleur : cher 
Barmécide , lui difyii ^ vous connohréa 
bieutôt lé secret'de monf c<fur;'. . • Alors 
vous cesserez 'dei vdus* affliger de me 
niorti Barmécide ^allôit répondre; mais 
la porte s'ouvrit ^ et Von xit paroStre 
Isambard q«ii > p&le , hors d^haleiue p 
Txiit sei^etér 'dans les brda d'Olivier > 
^n disant d^ne véix^^ntteaonpée : ah ! 
^u'as-tn (ait P. .... . Ah l cruel ami ^ c'est 

pcmr moi ! Il n'en put dire davan* 

tagê f ses - sanglots lui coupèrent la 
pèîrdle. Dana ce moment^ la Duchesse 
en^a, suivie dé Zemni et dès nirédeciiis. 
Sa physionomie èzpres«ive«t touchante 
peigiint: avec énergie l'état aifrem 
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de 6(on «cœtir; mais ejle ne t>leai?aifc 
p^ixix , elle aToit ^ «u , Gompoaer son 
maintien y elle treutoit tout le qou«< 
cage^ d09t elle avoit tosoid ^ dans la 
crainte d'augmenter le Ranger d'Oli- 
vier .en rauen<kia4ant9 elluiqatisanit 
une jvive émoiikm* JEllê fçixià Isamb^arâ 
d!im ton^étièiietâefS^ékMgn^r.iifn mor, 
ment du lit de son anni, et iiàiaantc 
appiociher ses médet^us : leur habi«? 
letéi dit-elle , atiré le^^om^ de Baviièra 
d'uri étal qui piFoiteôit ^morteL; \é 
99(e ilatta i^ue^ lauhlèasnce dû j^néd 
reux 'Otij^ier n^^i , pds àanssi idange^ 
rénse , et qu'il aejra .moials diffîcilecde 
lui rendre ;promptemprit!la^dnté. A^èé 
^H€M < dilt fCc^^Nârç^ .^'pîie yoixi asMi^ 
ferma » Béatiii soHit^ubt ^hftaiboie 
et retôniisna >daiiii > son >«pi|ùi9ttHBid»it 9 
elle >i)i a'iy. eniêciili. point î' et y* -cen^ 
les deii»x Prlnceases^ Tttéohald , iBogcr ^ 
Ogier le danois; ^ . eft les. Ghév^li^s^ 
feançoîsL Toutes imar^erseaasiés.aliin^ 
rcttènt' el: cUérisèoientt fûtiyièarc^ ^eiiee 
ne pôuToieat j^ktet féâirtac^^îBCfri^eH^ 
œssoat alKKdaméiitJifâe se^contmu;idre 


en leur présence. Elle trourp^t unq 
Wi^ d^ coBsoladoo à ne plus dëguiseiT 
des seutimens qui doimoient tant de 
pri^ à. la oonduite d^OUvier, elle you-* 
loit €p3i$ tout . le mon^e ^ aftt enfin ^ 
qu'elle l'adoi'oity^u'^lle eja^^toit aimée 
et qu'il ayotit ^sefusé'^^ main. 3aignëe 
de larmôs i&t ^pénétrée «de .la plus mor^ 
teller uKjvfiétmde, 6lle fouissait du moins 
de .la,' douceur .'XU>uYelle d'ouvrir son 
amtetQut temiére, et d'avouer publi* 
quem^n^t ii^de pfii$sio.n si yj^olente., et 
qu'elle ayt^itdissiuwlée ^iojig* temps. 
Quoique 8^ .douleur SàJb iiiieicprimable 
elle étail^ cepeu4ant oiodér^e pa,r l'es^ 
pétlLiVOte; lf,info|i;^wnée Béatrice s'al;)usoit 
ençpre:$*irl'4^td-QU»ier ,;^e^!e^i^^n 
gûioit^ais If p«^sa^d;9ng^i>LeSAnëde-: 
cî||8 ./ apcàs. «avoir pansé ^sa. blp^spçe y 
dirent k Isambaxdiett lassos nôtres disais ^ 
qu'ils levierpientcè pr^iuier .«ppareâ le 
Ifudie^iaii) mfttini#$qtL'aiorsseujl/9iiaent 
i^s.pQurrOpK^DliipMaoxiçQrjifi^ ^ort^ï^t. 
Pflrspnaçy^j^yle-^oh^tsftiièRese «pupba» 
l5aœbatd,JP^iw4<?tjÎ€ijAi^^ Lan» 
<^lot et Ziemni:piMa!èrf»tttA^,niiit:dans 
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la chambre d'Olivier, et tous sans se 
parler, sans se communiquer leurs 
craintes et leurs idées funestes. Isam-^ 
bard , les yeux fixés sur Oliyier , le 
considéroit avec égarement , il suivoit 
tous ses mouvemens avec une telle 
attention , que Ton voyoit âe pendre 
sur son visage tout ce que celui d'Oli- 
vier exprimoit. Il nb réflécbissoit ni 
ne pensoit , mais il soufFroit , s*afFoi* 
blissoit avec lui , et comme lui pa- 
roissoit empirer^ s'éteindre et s'ap- 
procher de ses derniers momens^ Auf 
premiers rayons du jour , les qua*» 
tre écuyers de Tinfamé Theudon fu- 
rent conduits, par ordre de la Du* 

• 

chesse, devant untribunal public> pré- 
sidé paf Théôbaldv Lày en présence 
des troupes et de koWt^te peuple as* 
seoifblé , on lut à haute voix la décla- 
raj^on écrite et signée des témoins du 
combat. Cet éi^rit eôilStaftoit-le triom- 
phe d^Oiîvîer , S* géitérttéité , et l'as- 
sassinat commis' par Theudôti; tes 
écuyers de ce raolristre confirmèrent la 
vérité de ces funestes détails ^ qui ^ro* 


dulsirent sar le i)euplè uiie'lfellé seii'» 
sation :^ que leur indignatkin et leur 
Te&senUttiént'é'ée^nâiretit Juéquies sur 
hs écuyers de Thetidbn , quoiqu'il^ 
ii'6U£lMtiV^pàoin«t pisff^QÎpé 'au; ctirae de 
i«^iP iiiAtire/W qu'ils parusseut'le àé- 
tester. tiais^gesBé^tle Th'ëobald sut cal- 
mer refletvesô^qce de ces' premiers 
moUTemeîis ; lés ëcuyers iureiit congé- 
dias et Conduits sut les frontières ; en-* 
-suite oli^se vendit^ ftu Ueux>ù se trouToit 
la colonne érigéie par la Ducfatsse^ à 
la gloire dé ses dèleuseurs ^ et Théo* 
ibald- suiTi^du peuple'^ s'ap^prochant 
de la! coloutië, eh fit ef£acer le ûoui 
justetuent détesté d]a lâche roi de Pan^ 

ÇependaptKMfïjiir^r y sur les sept heu^ 
res dttimatin^'i^bçut la seconde visite 
des dii]>îi:irgieps , qui teiioîent lever lè 
pi^emi^ae appareil qu^ils avoient mis sur 
ss, blessure. Oliider voulut que lob$ ses 
amisv '^san^ ^^ ecccepter IsambaM et 
^emni,' sortissent de sa chambre/ ii 
'leur fit pi^mettre ^de ne revenir, que 
lof iqu'iîL Jes . &roit) rappeler. Les > chir 


/ 


rurgieiis exunmètreap «et panâèrexit sa 
ploie saii»' fMroiHreir^ vi»a s^nle .p^role^ 
XiQr»qa'Uft^Qi«nt;£jii>/OUviM; liwre- 
^ardas/tK^'u^ air idsûUlt et trati^uiU^ : ]e 
Mna, Itnir ddl'K^ ^ 41M piail iéf a&Mt mor- 
.tel , 1X1^8 Tiotérêt le j>l»s pmMMit m^ 
£iit desiror de »v0ir «i!«€ préci^ion^ » 
DPikibiai^ de temps je pui« urivjre encore, 
iCt ^ protnié yoMts preaeijit de répoodre 
aaas Mtùnr à «âMe . qneation). A ces 
:niofB» les c&ksurgiieAS parurent; inAer- 
idlUyirt râpondirent d'one manière 
^quirocpie ; mais Olivier lès piieasa si 
ni fément i^t a'reç %^nt: ^û v &f me^é 1 
i|u'il8 lui déclarèrent enfin .qi^e la du- 
4*jée' kle aa. T«e ne fio^n^^it p^saer celle 
du jour. Olivier reçut cet arrêt sans 
anrprise et sans, étkci^fin } il chargea 
les chirurgiens d'atter en instruire 
Barœécide et La^ice^jCtty en lesi |)riaDt 
lie 9Û, part d^en^vréYehir U Priaéesse , 
Isagijbard .et Ziomai:; ^miais xosaaaiMagk 
dez 4eûr , a)outa^^il , de respecte^r ^«0* 
tière itolitude doatij'ai beaoin dunant 
quelques moaiens , et que je veux con- 
aacrer à la rel^on. Les chimirgiens 
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pr'ômirent d'exécuter se3 ordres, et sor- 
%îreh)t. OUyîer fit y epir un prêtrp j après 
avoir Teai|)li avec une piété sublinie 
tous les devoir^ impôts par le çhrisr 
tiairisHiiéy^l s'entretiaJteacore un quar^tr 
d'heiire Âvf^o ce prêtre , qui, au bout- 
^ie ce te^aips, se retira dans la chambre 
prochaine. OUtîer se fit apporter la 
-cassette qui renferiuoit tout ce. qu'il 
«poasédott de plus précieux, la tressiç 
jde cheveux , la Aaîne, d'^or (ces tou*- 
-chaates ofïraades de Célauire), et Ter 
4Dharpe de Vitiiiiid', q,u*il tirade lacas^ 
€6tte. Malheur ^ dit-il , à qui n'exuportç 
dauis la tombe qs^è $fofi .laurife3?s ^aazjr 

glau tés:î DésormaijS ma gloire et ma 

reiaommée n^a^ifitgrtiendront plus qu'à 
ceusE qui m^^t aâ^^é ; mais ceci me 
Teste.,' et me ^^ij^^a dans le cercueil! 
oui^ je veux que c/eldt^ écharpe y soit 
posée sur moai. sein. EUe fut le pri:ç 
d'une aûtioB.généreuse kispirae par la 
seule humanicé^ et que je me retrace 
aujourd'hui avec plus de plaisir .que 
tous les tripmphi&s écAatans obtenus 
par les armes ! £ji dis^mt ces paroles | 
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Olivier posa Tëcharpe sur son lit. En- 
suite il se recueillit dans un profond 
silence pendant quelques instans, et 
après avoir rassemblé toutes ses forces 
'et rappelé tout son -courage^ il envoya 
dire à la Duchesse et à Isambard qu'il 
desiroit les entretenir. Lancelotet Bar- 
mécide s'étoient acquittés de leur fu- 
neste commission ; le premier étoiten* 
core enfermé avec le malheureux Isam- 
bard et Zemni^ tandfe que Barmécide , 
chez la Duchesse , partageoît la dou* 
leur et TefFroi d'Axiane et d' Abassa , 
qui ténoient dans leurs bras l'infortu- 
%ée Béatrix , agitée d'afireuses convul* 
isionsi survenues à la suite d'un long 
ëvanéuissement. Enfin, BarmécidC| 
profitant d'un insi&nt d^alme appa- 
rent, causé par ré|misement ^e ses 
forces., s'approcha d'elle , et lui dit 
qu'Olivier la demandcât. Elle tressail* 
lit, et ses iarraes qui n'avoîênt point 
encore coulé , bientôt inondèrent son 
visage ; elle se* leva , et retomba sur 
son siège. Ali ! Madame , dit Barmé- 
cide , songez qu'Olivier vous attend ! 
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Quelle sera Tamertune de séa derniers 
momens , s'il vous voit dans cet état ! 
Pour toute réponse , Béatrix essuya sea 
pleurs , se releva p et s'appuyant sur le 
bras de Barmécide y sortit avec lui. Il 
la conduisit jusqu'à la porte d'Olivier , 
et là il se retire , et Béatrix entre seule» 
IsamiDard étoit déjà dans la chambre , 
placé dans la ruelle du lit^ et à moitié 
caché par les rideaux ; on entrevoyoit 
à pei^e son visage pâle et immobile», 
I*a. Duchesse y d'un pas chancelant » s'a-f^ 
yajnqsL versli^ lit, et tomba dans uniàu^-^ 
teuîL Olivier avoit renvoyé toua ses 
gens ^11 y eut un moment de silence»; 
Én£ti> OKvier prenant la parole , \^ me 
retropye: 4onçi j^pre^ dit- il, entre les 
deux Qbjçts qui partagent toutes les; af^^ 
ipctions de mpn cœur !.. . . J'ai voulu IcjS^ 
rendre dépositaires de mes derniers^ 
vœuy !..,. pn prpnonjçant ces paroles^ 
il détaïQh^ de sçn.bras le collier de per- 
les», et le posant, dans la cassette qui 
çqntenpit les pf Fraudes, de Çélanîre ;^ 
dans cet instant solennel » poursuivît-* 
ijl I il m'est permis de* réunir aux dons 
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de Cëlanire, les bienfaits de Béatrix!... 
Je désire que ma tombe , sansi inscrip- 
tion et sans omemens , ptiisse être pla- 
cée au pied d'an sorbier, et que ces ga- 
ges précieux soient à jamais suspendus 
arux branches de cet/trbre, sacré pour 
moi. Je desîre encore emporter dans le 
cercueil Técharpe de Vitikind et le por- 
trait de Célanire.... Ici Olivier s'ar- 
rêta, et n'obtînt pour réponse que des 

gémissemens sourds et étouiiés J^ 

iionnoîs vos âmes généreuses , reprit* 
►'il ; je suis certain que les derniers dé- 
sirs de votre ami ne seront pinnt ou- 
bliés. Oui, dit la Duchesse, ^'il «$< 
possible que Béatrix ptlitoeexisfer lors- 
qu^Olïi^F m'eiristera -^tré'i tous Berez 
obéi..... Un torrent db rfetjfrs accôfn- 
pagUa^ ces paroles. Olivier' se trotiWaj 
et laissa aller sa tête sur son oreiller; 
Ja Duchesse frémît; ses larmes s'arrê- 
tèrent ton t-à-coup. Tîe dofutéi* pû8^ de 
mon courage, repiit-eîfé'd'totie»'voix 
tremblante et œticttïtréé..:... 3e "p^ 
tout sur moi'-même pour vôtis ohêiti 
je puis vivre , si vous Fordonned 
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Eh bteii j-dit Olivier , sachez donc 
qu'il est uift autre yten que j'ose for- 
mer enpore y et daà^iiez m'ëcouter ruii 
et ViSLUtre ^sans m^tenrompre. Cësseas^ 
de 'VOUS diffliger et de me f>lûàdre ; 
la mtotrt seule, ô fiëâirix,. p0UY0ir 
m'afïrancliir de 1 •op](>rbb re 4111 parfur e: 
oodtt suppiioeaf&enx et bizarre d'être\ 
ihgrat envers vous !...v«... Hëlas ! votf$4 
doM)iM)isseii. ni oh 'Cidine* et mes >86nâ^ 
meus ; mais vousne pouviez connb&tvè^ 
tiduw^ if hofreunr 4e^ mm iréavonis- ^ ep 
vocr s: ignoriez sàe» rétodiiioiis f;;uÀ':iv' 
Ouè i f ^avc^s jur^ dé vous fuir v^dè voiis^ 
quijt^ÎE^ pmiY famââis t/»;/ Céjotir miSMe^ 
de-^KA^^êdkMtP^^ùi^n dëp&rt !.^/.;.;.^;^^ 
Aii^iPâ^tti t^$Âé je devbis v^us dire» 
ûÀ' étemel adieqi j il'ë l&it^>è pas ixm<>^ 
jour& mourir ? Et quelle mdst , ^usté^ 
(Âel ! J^emp^tois ave4}^ Êaoi vos justes^ 

lt«taiireittef«t >;;i..;-^/«s f kvrfs» à «up^ 
poV€^-à4à4bis^ vQtKe^' éoafti^it , hi 

Je ^fi'^prou verai point Kirrcoiioeyable; 
tû»F»eitt dd'Si'^rrMrke^ des isetix ^ti^ 


:!l 


4aS X.E8CBXTA X.>IfV H 8 

* 

VOUS hftbttez > màU quels regiféts'âé- 

chiransme restent encore !..•• • 

Béatrix ! ô mon frère ! vons pouvez 
les dissiper tous ; yjùiaa ponyez m*af- 
fi-anchir: 4» poids affreux de mes re* 
mords» <i..,. Ahl je ne puis descendre 
avec tranquillité dans la tombe , qu'en 
imissant pour jamais par des nœuds 
indissolubles , lea . seuls objets qui 
m'attachûient à la j vie* Qui^ moi! 
a!écria Béatriis > quandje mé meurs... . 
quaod jesufts eonsiimée parune passion 
inyincibtefO^ui ne s'éteindra qu'avec 
mou dèrpijor; soupir, je. poûrroi$ çon- 
eciutir.. 1 JT/on ,= QUtier , . vious^e l'espé- 
XSZ. pas.^ fiiQp*^..:. BëatriXipraiSionçjL ces 
parolefi«yQ(tl!a4cent. impétueux d'une 
i^irer iudfgç^tiîtm et de lai plus yiolente 
douleur ^ ei; ses sanglpts lui coupèrent 
la yoix ^.*.*.^. Isam bard , qni ., j ùsqu'à 
ce mokneilt/>gkoé par- un. iborlie dé- 
fiespoir,^^ftyAit: gâï-dé .u« ^ofbnd si- 
lène^ i! tpmtnèrQQxip^omfrjlt Ife. ddeau , 
et décowyrautiin yiAigfiié^QXé ^ que k 
pâleur et le saisissement rendoient më* 
Cpimoi^sâible.: OUyier , ,dit*:il oserois- 

tu 
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fa concevoir le projet de former tm 
Jien qui pût merattacher^à' la vie?../, 
les yeux JSxës sur ta tombe ^ j'atten- 
drai qu'elle s^ouvre pour moi ^ et je 
faid le serment* ••;•.«•• Arrête, inter- 

rompit Olivier y arrête.... Je n'ai 

plus qu'un mot à dire.... Si vous 

•persistez Pun et l'autre dans vos tefus^ 
TOUS remplirez d'amertume mes der- 
joiers môtnens , et vous les avancerez^ 

n'en doutez pas A ces motS^Isam- 

bard et Béatrix tombèrent à génounc'^ 
len fondant en pleurs« Olivrer prit leurs 
mains qu'il ilnit dans lés> siënnéà ; 
vivez , leur dit-il \ pour hoùbrër ma 
mémoire ; vivez ensemble pour mieux 
<:onserver mon souvenir. Afai ! c'est 
dans le séih déchiré d'Isàmbard que 
les pletlrs de Béatrix doivent couler^ 
et quelle autre que Béatrix pourroi^ 
partager ou concevoir les regrets d'I- 
sàmbard ! Ames sensible^ et sublimes. 
je vous confie ^libtaimè un dépôt ce 
feu sacré dé i'antour et de l'amitié ^ 
cette flamme active et pure qui va s'é* 
teindre en moi. Ob ! qu'elle ne s'exhale 
3. . 19 
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pointavec mes derniers soupirs ! R&- 
cueillez-la, qu'elle revive en vous, 
et je n'aurai point per^u Teiiist^nice. 
Mais , poursuivit^il ^ je âens quemes 
forces s'4puisent...,«..«....w* A^c^eveade 
combler tous mes vœuxf qqe ni0s d^rr 
xiieçs regards puissent jouir d,tt x^vis*- 
sant tableaUfd'iin^ ^ni(m sjL "çhère.*.**'* 
J'ai osé prévoir que vous céderiez à la 
Tolonté^^ votre ami ^lourai^tj toiitôSit 
préparé pour l'auguste cér^uionip» Au 
no» du sentiment qui iiovSj p^it tous 
trois ,. Bie perdons pl)i3 de^ jteio^pSf.L'iflr 
fortuné^ D,iiclie$9e et le uuU^eureuj^ 
ïsambard ^ n'étoient pas en état de ré« 
pondre. }yiiWiî3,Q|îvier.jr jçf r{^in de leur 
obéissance \^^ox^p^ le ^ig;(ali€0Q.venu. 
^i^ji mam€^^t.ïw^I^e• la ppijfp, s'ouvrît > 
ejt l'on vit pq^^oî^re le prêcça/qui, d'a- 
près les pr^rea d'Olivier jt^ypit mis 
£6s habits ppntific^u;X:j(^ e^ étpit suivi 
de Théob^ld , ds^Bai^é^d^,; d!Ar 
gjlbi^r^;, de l^u^el^t^st.fjfi^gçi^nfc^ qiû 
deypiea<i ^:^y^, 4f^^^ÇÎ««* .TdWS ;îei 
fcke yaUe^s ^péx^trés 4^:4^M^ô.^r >: ^ ^ 
yeux, baignés de larrjnes^ s'aiV^^jaeèreat 
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en silence , et entourèrent, le lit d'0*ï 
livîer. Le prêtre s'approcha .dd pied 
du lit y auprès duquel on yoyoit ëtendui 
un long et magnifique manteau' de; 
pourpre ^u'OUyier tenoit dé fiéa£rix.< 
Il prit ce* manteau^ etdëocMivrtt eai 
l'ôtant j lin autel qu'il avait posé lui*: 
même dans la^inatinée^ Oliiier conjurai^ 
le couple infortuné d'aller à TauteL > 
La Duchesse pressant une dies mains i 
d'Olivier dans les siennes; À toi qne: 
mon cœur a voit choisi pour épodiz , s^éi) 
cria-t-eUe, cher Olivier jô monamànt^- 
écoute encore la voix de fiéatrik ^ per- ^ 
mets4m' d'exprimer pour la dernière i 
fois ceaentiment insur^o^ontable qùet 
ta liuort et la. mienne ne sauroient' 
anéantir^ puisque mon ame est immor^ 
telle ! Cet amour malheureux va des*- 
cendre avec toi dans la tombe , se dé* 
poser sous tes cendjre$ ». e^ s'ensevdin 
pour toujours^ sanss^éteindrejamiâ$L«i 
Cependant tu seras obéi , teb volon* ' 
tés sacrées seront exécutées !•••.•..... 
Le soin de les remplir est un lien qui 
m'attache encore è^ la vrie. !.^. Oh ! que 

19. 
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la paix renaisse dans ton ame géné- 
reuse !••«• Oui, ton ami privé d'un 
frère y trouvera dans Béatrix la plus 
tendre des sœurs !••.. Pourrois-je ne 
pas remplir mes devoirs, quand c'est 
toi qui me les impose !.... Ange con- 
solateur p interrompit Olivier avec 
transport y adorable et chère Béatrix, 
ta voix céleste a calmé mes vives dou- 
leurs et dissipé mes remords ; oui 

il me semble que tù viens de me ren- 
dre l'innocence et toute ma vfertu. 
Olivier prononça t:es paroles avec un 
enthousiasme qui ranima sôs forces ; 
la pâleur dé son visage décoloré s'é-^* 
toit dissipée; ses ré ut brilloient d'un 
feu nouveau f le sentiment et ta séré- 
nité se peignoient à lafbis'sur sa phy- 
sionomie. L^ Duchesse le contempla 
un instant avec une sorte d'extase ; 
ensuite: voyant 6es traits s'altérer et 
l!incarna;t.de ses joues s'afibibiiri elle 
se leva bitusquement , et s'apptiyânt 
aur Théobald , elle s'avança vers l'au- 
tel..,., Olivier saisît l'écharpede Viti- 
kind I qui se fjou voit à côté de lui i et 
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là passant autour de sa taille ; O Céla- 
nîre, 8'écrià-t*il , j*aije droit de la re* 
prendre; je suis digne de là porter 
dans ce moment !.••/• Après avoir dit 
ces mots ^ Olivier joignit les deux 
mains 9 et les élevant vers le cii^ly il 
resta dans cette attitude avec la plus 
touchante expression de ferveur, et 
d'attendrissement. Lorsque la céré- 
monie fut terminée^ Isambard courut 
se jeter dans les bras de son ami, et 
la malheureuse Duchesse respirant à< 
peine p n'ayant pins qu'une demi-con- 
noissance y et toujours soutenue ];>ar 
Théobaldy s'approcha lentl&merit du 
lit. Olivier lui tendant unéj main :dér • 
faillante : Epouse d'Isambard , lui dit** 
il y ô ma sœur !.... votre vertu sublime 
vient d'expier tous mes égaremens.... 
En. achevant ces ^paroles, ses yeux se 
fermèrent à moitié.,. '.. On entendit 
dans la chambre un gémissement uni- 
versel; nn cri douloureux s'échappe 

de la bouche d'Isambard Béatrit 

frissonne } elle veut se pencher vers 
Olivier mouram, et elle retombe éva- 
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iionie dans les bras de Théobald et de 
fiarmécide. Olivier soupire ; il pro- 
nonce d'une Toix éteinte les noms 

chéris de Célànire fet de fiéatrix. 

Zemnl , bai|pié dé pieurs > lui prodigue 
inudlèmeht de vains secours !..• Isàm- 
bard le tient dans ses bras et le presse 
contre sa poitrine !••«•• Toat-à-conp 
Olivier entr'ouvre des yeux langBifr» 
sans; il voit , il r^connottjson frére*>» 
l/amitié fidèle recéeille son dernier 

regard et son dernier sentiment 

O mon atoi ! ^it-il A ces mots, il 

laisse tomber tiouôemeiit $a tête 'b9î 
le sein d'Isambaard ^ ses yeux se refer- 
ment pour jamais. • « •« w il expire ! 
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DU TROISIEME VOLUME. 


(yf) V^ET Âstoiphey paladin anglols^ est un 
pei:sonna^4^ç£e..tei^ps> iapiieux dans les vieiUea 
chroBiqu^a et (anciens rotbant ^ et l'un des héros^ 
de plusieurs<p6ëéi«s moderne^. ^ 

{B) Cette reitie Edburge existort Véritablement 
dans ce temps ; je lui conserve le caractère que 
rhistoire lui donne • et je n^ai point altéré lea 
fisiits qui la (xinçeri^At,, Elle fui; la.rii^^lf i^^S^ 
bert^.ie^rAit^lpiis OOOÎdBataux ^abandonnèrent 
pour ,^ diwiekrr.îà, W^., qt^^Uf ipérita Ç9 «Qr| 
par 88»?ijiipnidèace8 et pér fea Éranira. C3iâ5Aé& 
d^Angletèlre y ^é tl^oiita un asile à la cour de 
Çharlemaene.r Un ipur elle dit ^ ÇharUiiUfine 
que le plus .grand objet de sojji ambition sçroit 
d'hêtre reine de .France ; eli bien • répondit. Ctiar- 
l^^iliagne , en plaisantant /je. jsuis yQuf • et mo^ jÇla. 
e|né n^est pas marié ; qui vQule^-yous éppus^r da 
xu>us deux? Je plus, jeune j dit Edbut^, Si vqu^ 
n^'aviez choisi .< répliqua rEmpg:e^r,.Îp,.7ous ^u-, 
rçi^ donné »Qn%j fla.aip.pi»i^q^>^AiSi^e%çj^ 
proféré , Toqf.j^i We ^^Iwi W,ifipi>. Çfjjij^^ipAgi??, 
49nna à cette PriMft|5Ç.ru,^^^^gb.%e,»,^^ 
quitta pour s^enfiiir avec un nouvel amanf* Elle 
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ftnit par aller à Pavie | où elle mourut dans la mi-* 

sere* 

(Q On troiire dans Pllstbirc plusieurs exem- 
ples de cet héroïsme que je suppose dans Barmé- 
cide I le plus fameux se trouve -rapporté^dansr la 
Henriade. Duplessis-Mornay^ Phomme le plus 
Tertueux du parti protestant 9 fut Tun des plus 
tendres amis d^Henri IV. Voici ce qu^en dit Vol- 
taire !.. - 

.Motmy revoie «n Prince > il k *vk ; il l'escorte ; 

U pare en Ibî padani plus .d'sB coupi qu'on lui porte? 

Mais il ne pennct pas à fps stoïg^es salins > •[ ' ' 

De se souiller du sang de^ malheureux humains* ^ 

De son roi seulement son ame est^ occupée* 

Pour sa,d{fense.sêulç ij a tiré répce ; 

£t son rare courage ', enneiini des^ combats j 

Sait affronter la ^ort; et ne la^donne^asP '''-'.' 

£ maTèhe en philotopfae-^^ oà î'hoakeùr le cohditic* '• 

Condamne les conibats ; pfaiint son maître et le^snité 

• ' ' : . : Hwm4M>. Chant 5%« 

(D) Les anéîennes chroniques disent y quMl j 
àyoiV du , ièmps^ d'Ôg^e^ ^ «n^ gisant fofmidahie ^ 
n6mmë"Bmhièr'9 que 'par la suite 'Ogier corn* 
B'atHt eï tua.' Au resté [ un géant n^est point un 
être fabuleux , quand on ne lui donne pas plus 
cie huit ou neuf pieds de haut ,' (ce qui fait une 
taille gigantesque assez raisonnëible). Tout le 
]&onde sait que le feu roi de {^rtisse iàVbît parmi 
ses gardes un géiint'^lH avbitliuitpiëds six pouces 
£uitUfiné8| mesure de France ; (Voyei le diction- 
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naîre de Bomare^ afticle Géant), Ainsii^on pour^ 
roit ' raisoj^nablemeat supposer que cette taillq 
^'est pas le dernier, effort q^e la ji^ture -puisse 
faire da^s ce genre. 

(E) Je n'ai pu donner dans cet ouvrage qu'une 
idée b^en imparfaite de ces touchantes associa* 
tions f c'estdans FHistoire de FrançjB qu'il en fau^ 
x:berclier les détails. L'imagination ne sfi.uroît Ipf 
.embellir $ ils suffiroient seuls. pour rçi^drç,j^,}a« 
mai^ respectable l'institution de l'anq^epne^ çh^* 
valeHe* C'est dans l'histoire de'Duguesclio.9 de 
Clisson, de Sancerre, du Taillant Boupicaut;^ 
.de Bassompierre • et de tant d'autres héros frao* 
çois qu!oi| trouvera^lqsyrais modèles, e^tleaç^^tçpf;^' 
pies acl^irables df Çftte amitié pjire et^fj^^^ifiç,^ 
4^ui n'est plus aupurd^iui qu'une çhfm^f.tç* <G/^ 
^nfin dans* l'histoire de ces siècles: reci}ié^ 9. qij,'o^ 
▼erra l'enthousiasme de l'amitié aÎQutçrlà .l'en- 
thousiasque .de la gloire et de la vertu • .et l'em* 
portei: sur. celui de 1 l'amour même. Je me con« 
tenterai de copier i ici. le détail des cérémopié^ 
donné ^^ 
d!arm^s ,; 

^ns différentes. Quelquefois , mais rarement j^ les 
Gheyaliers se faisoientsai^er en^e^^ble ^ et-mê- 
loient leur sang. Plus communément les compa» 
finons. ^'armes imprii^oient ^ Uurs. serinens les 
plu» sacrés car^c^èjreci; de Ja.jeligioiv^ ils ba^« 
soient ensemble, la;. paix j^ Tpn nt^a^JÇç au^ 
fidèleâdAns leacér^onjles d^ ^^j^,8e| quelque^ 
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fois ils receroîent en même temps la communion ; 
souvent itff fklsoîent entre eux l'échange de leurs 
irmes. De ce inom«int , ils portaient nn habit et 
des armures semblables. Ils Touloient que i'en- 
ïiemi pût s^y méprendre , et courir les mêmes dan- 
gers. L'^union des frères d^armes étolt aï intime y 
i^u*élle îie leut permettoit pscs d^ayotier des amis 
îqtii n'àuroîent point été des amis de l'un et dé 
I^kiïtre. Le 'frère d'armes de Boucicaut crut de- 
voir refuser de Henri de Transtamare une sommé 
)rèS-consi durable , uniquement parce que ce 
^l'ince étoit ennemi de Boucicaut. Les sermens 
'àé^ frètes d^armes consistoient à ne jamais alian- 
"doiiner Sbn compagnon dafis' quelques périls qu'il 
%ê* trouvât;' àl*aiâer de' ses y^onseils ^ dt son corps 
W de son a^oit Jusqu'à ia mort, et à soutenir 
%éyne pour lui le gafge de bi^tlaille, s'il mouroit 
aVà4t que Se TaVoir. accompli. Le frère d'armes 
Hévoit èti%'l^ènnemi des enhemîs de Son compa- 
gnon , ïaml dé ses amîs*. 'Tous dëiut dévoient 
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ÇF) Lés dtielk étôient très-communis dans les 
Da tailles et dans les sièges ^ et communément les 
çdmbattà'nis afVôient pbur motif la gloire de leurs 
'damés, ùk aiir oit péiàé ' à 'croire ^ clit M. de 
^àintè-PîJàye , si 1*^6» n'étbit appuyé dû iéiikoï^ 
ghage '^ei 'bi^iotieriâ , ' que êxfé ^a^iégeans et des 
assiégés 9 vient suspendu leurs coups au fort de 


leurs ànmiis,' en cômbatfanr po^ir elles.' ÔeH 
néanmoins ce qu'on vîl fiminer ati îsygfe lîii teRâ-- 
teatr de Tonr y en B»à^^ y ef *fVW^ ^bii?rrdit?y$lw 
ùtie'tDu'ttièuâed'et^ples néWibii^téël Cél^éè^W 
âé'ffiÏADterié né 8»éfe6ft ^n«tM:^')feiKlli^^iU^> 
lès gùerrëa d^HehrT^ck a^'EtWiis^«IV^w.ô^'7«ni' 
sbît qudquefeia le côbp cfcr*^tûîèt ^WH^ihcmf ' 
et pour rlionneur m aà daihe. '^^it-sfëge ^*tine^ 
place I on vît un o^fBfcrer Mésîsé à ittVirtt ^ écrrrè sut 
\xn gàbidn le nom'^sàf'îiiaît'iiéaai^^^ti'i'eiiâa^t I^ 
dermer'^jwr.^^--"'*^ -' '• ^'^ '''-'''^^ '-^'^ -' ' ^ ^ •^•'i- 

en i4ï4} »i^.siég'è^^tf»A^rWJ enti-e'^fcrë fi^-» 
cors , doht ^ étoiT JÉhéf îfe -^Bâtard Ûè Bourbon J 
jeune enfent ,* et' quatre* Ijourgnigiiôns' , doht 
étoît -clief le <Sxét/alret Cotte -Brène', celiaîiël 
fit ^à^jp^e^ ^'«Ms^éî*^ et^^^irteS Idiic^s ;\ mirié 
qtiàhia iS' M^ tjtt'il ^'aVdlt «afirfe^^ï^ Un enfent j 

desquelles il feist ses armes à Vencontrt' Ui 
hâJtàtd de Bourbon' si gracieusement^ que hul 
nejui blessé. * - 

• fi?)I)e toutfes les récotnpensek <jneîu^Rètà- 
teriè' proposoît , |;<Kt'W. de Skîntë-Paîaye)', fi 
t>lji« ^^dtîefise sâtt^^^c^ë* étoît "le ^ft-ii de îà 
Tak^A-'^dèbi-iié au jiigcnrent dfe ceui - Mnifes qirf 
itoîent «le iîiÉ>it d'y pïëterid^e. Au^sP, 'ifbinvîUe 
tie'êrut jpas pouvoir mîetik faîi-e l'éloge d'Hfenri 
de Cône /-son oncle , {|ui inourut des blessures 


--> 
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^u'il avait' été en èùn -temps _ en^ tsant^-sis^ 
bataillet etjqun^ées de guerre y desquelles sou^ 
Vitf^t^% faU il q^e^^,emp§irtéfep^{ii^,4'arm^f^.^ 
Ç^tre^ljB^ jpr4ic< fléo%|i^é i^^ pU^ bra.v§. Chevalier, 

qui s^étojwnt ^d^ff^é^^ dfç».^ch%c» ^'oyç, , Ç)a 
dpnira depui^ t\à . c«[ présent une. «igififif^tiof^ 
i^égor^ue^tpn Touiuf^ ^i;/çiitefid:rp k ceux 

qui; ^ T^cev^i^îaftf * SWftîWi ^H»", .^'#^9^^^^ 

que d'être enchaînée. Par la Pàqj^eÂ^ffien^^'f dit 

Louis XI « ;flp;i^»f8è?fr w»^ nW^f Âm <fe.^ 

dieu^ mon a^i ^ , vous ^te^^ trog-fMÎeua: en un^ 
combat; il vpusfaui etu^hainet; car je ne veux 
fpint-vous per(^e^y^^^ef\^$irf^ m fÇf^ir de, 
^9fff p/«*;<^.>/iÇj^«j,^I^,^lai8 4fiç^pj^^seiit, 
^ussi dp ^apd^,;hcjip^|H-9.à fe^ qi^ #n9.?ine 
açti^?t.^avoienj surgas^feus ie^,^^iJ?^xPpjs»l?alH. 
ta^is«^^^ . . . , , ./ .^ i^ >.','. ^ '. . V . r \ A*i\ V, t ' ." '^'^ \ t •. . • 
' jÇ I\ . Au siège de Calais , Edouard . i{I\ .coiU-^ 
battit tontre £ustaclie de Ribaumonty\^^^ et 
iardp Ch^v^a^er^ , qui deufip fqiWt^flt/^ ^ ap^e- 
jW>tfar. Xçj ni.Qna^qiie i^e iM^levA toujours, ç^ %^ 
enfin oe rpdputable, e^weini de Juijefaet^e^aan 
lépée et; d^è se .r^^r^e? Edouard Ill,.p^tl^^^ér 
rosité de couronner cet ennemi qui Ifaypit .b% 
peu • ménagé. Victorieux, il donne le ^oir à 
souper aux pnsonniers.franfo^fi après l^'ayoir 


vcNntCaa, jdel.nakitfiain ifeii£»£ eb i^aguifif^ls y^' 
<9(^]ii^.ifi8>Che»aiief«itfn^fiis«oi^/>rè< iff^s^tiper^i 
i/ T;/;s/y ( Dit Froissard ) y li messird Eusticie, 
do Ribèumont. Fàus^iesj dit^U, le Chevalier 
a^' mo^dfi^.. que., veissà onûfiaes- plus ^i>aillkni 
4^$^iullù'\ses^0nnémiâ, jàe son ao$fs.\dé^miim'^'^ 
nitMeme^i fivuvois:^no^lgêÊS\ren>baàtÊÊUey.àà je^' 
«1^^. qm. Pmi nié dpn^tAst uffiif^ mcotj» 'âi^ 
corps ^ que vous ave^-iul^fifii^sdivous «TK^^bm^ 
hpri^ stàr^us lfi$ GievàlMrs de ma court par 
dr^lH sentence» Adonc prié le roi son chapeleÊ 
qufil- p^rtoiii '$ur\ê}[>n:xhtBtf<, qi^ bon et ricÂe^ 
éfOji$^de fines\\pefiêÀ ^ et le meist sur. le^. chef 
^e 'mQmeljgmpifr lEUstaeie , \e( • diti -monseigneur 
J^iMifKi^'f y je ijious jdoMieuoe' chapelet^ pour le. 
^Li^um^ comhaftaniti' de lai'^aurMée' de ceux ^dw 
dedfiHs et'.dtf dehors y et vous prie ^ que voûs^ 
ht pQfif^ c'efte année pounl'^imour de mok Je^ 
W^iq'^^fPoAlf ester, gmir.et tomouàen^yèf qme* 
^ofp^ti^rs^ iious,Ktfpu4fe%enùredamé» etdem^ 
sellfiA';osi\diêei.j^9^iout oûj-vous^^et^ ^é-j^- 
i?AVfè/lf^ flyihdùnméh: Stivausiquitêenvotre prison ^^ 
e$^ VQiis ' en • pouvez punir, demntk \ ■ s'il vouei 

.iQAisaîl^ quels honnkars' le prince de GàUéa^ 
y^iUt après U;ha£iîlle.,dePoitî«r8 auilov Jeav'. 
son pri$0|iniîer ;;: aveoiqsielstémbighagei^ide i<fesU 

§'a^8eoif àja .tajb^.de ce moiiajqwe,^ fit-qui^a 
éloges éclatans il doxpia- à sa ,Taleiir/I^^hîstoîrer 
de France et d'Angletérce eel remplie de traitr 
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dl^^gèiirejrpitiflie teUe à» Ifltjfi&'de'cc^tnéote 
r^nattvdeff. enoore. ceb^Mtonciiàiis'- exemples d« 
générosité ! :.<.'. 

• ( Jl) Oa Toit d^os^et Mtmôl^res de Pan-' 
CÎtvne GheTaleris. q«e> les' dames^ et Ic^ Priil-^ 
ceta^ àlloieiife'tiiaîter les OhcrraUerS blessés ;' 
^16 Ics.feunM demoÎMlleft a^reuoieiA Vart dé 
Ifkiénr leurs blessures y' et iA<^ le» pâft^r ^ ce 
fi^eiiea Hesoîent* fréqQeii£iD(eiit;> ' 

'\li) L'auteur de PhUamtna y ou Phiiumènaj 
ouvrage précieux pAv son abtiquité (1)9 dit 
que Balabac^ qtii *&!étoit^ iait couronner roî' 
de Carèassonnie'^ périt ^u ^tége de cette TlUe ^ 
et.ktssa une >TeuVév^çuînie. d'un ]graad courage 1 
dont j'«i f»u me pevmettte'devcltanjger ie 'labm^- 
qui) par la signfficacjaÀ qu'M a'^be di^pttis y 
aWfriioit) pas «auîonrd'lMii l'agréable idée dSine 
héroïne de roman |i car elle e^appcloit 'Carcasse- 
ou Qarcftê. Sa représén1»tik)iâ.y éit M. '(rail-' 
Ltcd^^ se Toit'^ncore^ 'sur la^ pon^ de - la dtéy 
m^e&^rinacfiptton Omcam. J»iiK>^\doÉit^là cbtriip- 
tîotiL A sans dotitè ^^«né lé^> Mm à it^j^âle.^La 
veuve dé fiaJalkacentrepKÎt'de «vetig^r sen ép<]^iix, 
et soutint le siège avec tant de gloire l 'que 
Cikftrleinagne lui* laisssila piiopriél^ et la sei- 
g^etârîè de ia^Uéi LesiSaf^raôtitiel viuretit insàlter' 
la coBBâes^ dé tCarbaidatMiiiie dans sa ville > se- 

""{x) Ce$t urit^màn 'feîstisiWqtté/Oh coïi]cètutc quclc 
xmm àt Pbilùmtmt est'celui4%in secrétaire^ historien' 
ou jcfaro]|Î9acur viai oa supposé de Chkl^mUgné* 
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vkoqaûMAhinê femme gueitièretft la renvoyant 
à sa qiiettoiiiUe» £He êWiiia û^ane grande que^ ~ 
nouille I qui ^toit une lance redoutables elle y 
fit attacher an gros ëcheveau de chanyre , laissant 
-seulement la pointe de la leuice libre et décou- 
verte. Elle mît le feu à Pëctieveau y et se jeta 
tfinBi avec sa lance eufiamaKée' au- milieu' des 
fiavrazins - qu'elle remplit dd'tcffreur., et qu'elle 
tnit en' fuite^. On> -montre ebcore dans la ché 
cle'Carcassonne son bouclier» et sa quenouille i| 
ba lance victorieuse. Sa comté de CarcasaonnJ^ ^ 
jointe àsa gloire personnelle, la fit rechercher par 
les Chevaliers les mieux faits , les f>Lus jaunes «^ 
'et les ^lus braves. Celui à qiii elle donna .la 
préfiirence fut un- Chevalier ' frâ*çois y nommé 
Roger'^tige d'une longue^ suite de? 4x>mtes- dé 
Corcassonne j dont la plupart prirent ce nom 
•âe Roger. 

^ Voyez Histoire de Oharlemagne , par M. 
Caillard*- 

t (M) On sait que dans ces'te^ps , et tnAme 

«encore dans le èiècle dernier , ttn croyôit «aux 

philtres, aux taliémans, etc. L'imposteur Mà^ 

;Iiomet , le fameux Valstein , et beaucoup d'au- 

tres reçurent àes philtres dont l'effet fut de les 

'empoisonner y quoiqu'on n'eût eu que le dessein 

de les rendre amoureux. Lhistoire nous, apprend 

que le poète Lucrèce prit un pkiltre dont lu 

yiolence altéra sa raison pendant l<Âig-temps« 

Les romanciers content que Charle*iagne étant 

déjà vieux ; eut une maîtresse qui n'étpic «Ue« 


^^ 
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ttéme ai jeane «i jolie | mais qu'il nîmoît éper« 
du^Bieiit. £Lie^ mourut $ • Charlemagne lui fit 
lairô un* inaghjfique> cercueil ^ colivert par dest 
aut d'une glace , à travers laquelle on poaToit 
Aroic le dépiokable objet qu'enfernioit le monijkr 
m^nt. U pasaoit les journées entières à' l^conr 
ttdérer : enfin il montm une d<)uleur si extra^ 

_ • 

vÀgai^te.^ que l!archeTêque Turpin soupçonna 
^!un attachement si i singulier avoit^ quelque 
jCaUse surnatureUe. Il exaknina le cadavre de la 

• 

4tfuate, et s'aperçut qu'on lui avoit laissé au 
doigt un anneau sur lequel ëtoient gravés des 
<a>act$res , qti'il jugea magiques ; il enleva 
l'anneau | le liiit à. âon doigt ^ et parut devait 
4'£mpereur, Il en reçut, tin : acci^eil avqujel ^ 
»^usquea«lày toutes les boiit^sd^, ce ^r\nfiiè,ap 
î^avsoient. point acc0utumei9.il se vil; accablé d^ 
démonstrations d'amitié qui passoit toute mesuri^ 
31 n'y avoit rien, que Gharl^i^agne ne youlût 
faire pour lui , et à l'instant. Tantôt 3^ il all^t 
oonquëric l'eppire d'Orieiit , et le lui: dqnner ^ 
«fin que. Turpin, ifit aja moins son égal $ tantôt., 
41 àlloitj le faire Pape., pou^ {q|ie Turpin fût 
^8on supérieur spirituel. La vivacité de ses trans- 
/portS| l'impétuosité de sa tendresse confirmèrent 
'l'arcbevèque dans sot^ jopinion ;. mais il ne vou- 
loit. que desenchanter l'Empereur ; il avoit trop 
de religion pour vouloir profiter d'une opéra- 
. tion magique. En conséquence y pour empêcher 
•que ce dangei;eux anneau ne passât dans des 
mains qui pourroîent en abuser comme les pre- 
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mîèred > il le jeta dans un étang voisin du lieU| 

où fut depuis Aix-la-Chapelle. Alors j ce fut 

4e Fétang que Charlemagne devînt amoureux* 

Il û% bâtir sur ses bords un .palais ^ un temple ^> 

une ville dont il fît la capitale de son empife/- 

II préféra ce. séjour au reste de Tunivers ^ il 

voulo&t 7 vivre et mourir ( 1 ). JHd lu plusieuri 

ouvrages très-curieux f sur les philtres et les 

talismans ^ ouvrages' * écrits au eommencemetil 

du siècle decnier, et dont les auteurs , quoi*^ 

que remplis' i.d'értidition ^ traitent cependlmt 

cettemâtière avec la plus grande gravité y et* 

ne pensent pas qu^on puisse révoquer en doute 

une multitude de faits semblables 9 qu'ils citent 

à ch<ique page. D'après de telles opinions^ on 

ne doit pas trouver mon petit Page trop cré*' 

dule^ d'ailleurs il ii'a que quinte ans>y il est 

amoureux* Que de jraiiops pour toul croire aveu«< 

glément ! - 

(,Ny Abdérame I^ surnommé (fortmal^à* 

propos) le juste > étoit petit-fils, du calife Hes*; 

çham , de la race des Ommiades. Après la ruiàe 

de sa fsimille j il ait appelé en. Espagne par les, 

Sarrasins ^yoltés contre leur roi. Abdâ^ame dé» 

fit ce -dernier dans un combat ^ et prit le titre 

de "Roi de Cordoue. Il fit la conquête de la 

Casiilie , de l'Arragon , »de la Navarre y et du. 

Porti^alf II protégea .lés «ftâ-y instruisit et em«i 

bellit TEspag^^. C'e^t lui.qùt a bâti làsupérbe 

. ' > i ' i ' I l I I i 

(x) Voyez HUtoicç de Charlemagne. 
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et fameuse mosquée de Cordoue ^ qui subsiste 
encore. U eut d'éclatantes qualités , mais il ne 
fut paa un graiid Roi^ car il opprima ses sujets, 
qui 801I8 oe régne furent accablés d'impôts* IL 
inoumt Pan ^89 ou ^9» Bermilde 7 j que je 
iinppose père d'Aniane y abdiqua Pan ^91 ^ • de 
aorte que la conquête de Gordone y par Abdé- 
rame , fut faite atant la mort de Bermade | mais 
|*at déjà dit que f e ne m'assujettirois point à 
amvre aTec exactitude. Tordre cbronoio^ue* 

' U ne £siut pas confondre. le fondateur de 'Cor'* 
doue avec un autre Abdévame^ qui vivoit un 
peu ayant lui , qui fut gouverneur de FËspagne^ 
aous Hescbam 9 calife des Sarrasins , et qui fat 
tué dans une, bataille que lui Uvra CbArles-Mar- 
tel| en 73a. ' • 

' ( O) JLia iustiêe > la^od^atton et Ik génère- 
BÎté, vt^ilà lés véritables bUwes de la eaine po* 
litiqiie. Cette politique sublime fut celle cle 
XiOuts IX , que ses ennemie même choisirent 
pour arbitre. Sully se Conduisoit par les mêmes 
principes (V^yos ses MêàioireS}» Assurément 
danst ces temps :^rageùx , nii ministre do carac* 
tèrè de Ma^rin y n'turbit pas rétabli les affaire^ 
d'£fenri' I¥« J^ (beaucoup lu rhistoire , et je re- 
gretterois in^nimeàt d'mwir cmisacré un temps 
si c6n8i4érable k niie Roture en général* si sièchs 
et si £aîgante<y ^ \é n^9n aTois^pas retiré h 
plus 'préciéu^ des résultats ^ehiite GodA'dianr 
dasre 4 V>pin ion7 qn*vn' tantes aiiOèès ,' *& rësà • 
tuf t'en la plus éqûitcùhU'èt'la plus verkueuse est 


NO T'ES. 44? 

la plus utile et la meilleure» Quelques Iioinmes 
dVtat de ce siècle n'approuveront certainement 
pas la politique des CheTaliers du Cygne et de 
"Béatrix. Je pourrois tirer de Phistoire beaucoup 
d'exemples d'une générosité plus grande encore | 
et dont le succès a prouvé l'utilité '| mais si je 
voulpis .au contraire entrer dans le détail des 
inconvéniens et des maux qui ont résulté du 
manque de justice et de modération 9 j'entre- 
prendrois une histoire trés-volumineuse. Je me 
contenterai de citer un seul trait de ce gonre 9 
que me fournit ^excellent historien que j'ai déjà 
cité tant de fois , ( M. Gaillard ) , et dont je co- 
pierai la judicieuse réflexion sur ce sujet. 

Pendant la captivité de François V ^ à Ma« 
drid, Charles-Quint délibéra dans son conseil sur 
le traité qu'il devoit faire avec ce prince. L'é« 
véque d'Osma , confesseur de Charles- Quint, fut 
d'avis de traiter le roi de France avec une gé« 
nérosité qui pût assurer à jamais de son amitié | 
en obtenant toute sa reconnoissance. Il proposa 
donc de n^exiger de lui luicune cession | et de 
lui rendre la liberté. Le duc d'Albe rejeta cet 
Itvis comme dévot et chimérique | ^et entraîna 
tout le conseil. Dans le même temps le fameux 
Erasme indiquoit dans ses écrits ce parti géné- 
reux , comme le seul moyen d'assurer la*paix« 
C'étoit y dirent dédaigneusement les ministres de 
Charles-Quint , l'idée d'un bel esprit y fort belle 
en morale et sur le papier y mais qui ne valoit rien 
en politique. On sait que François 1*' protesta 
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contre tout ce qu^il avoit signé en Espagne. 
Deux siècles de guerre ^ suite de la rigueur du 
traité de Madrid et de Pinexécution nécessaire 
de ce traité si dur^ ont prouvé qufi cMtoit l'a- 
ris du confesseur et du bel esprit qu^il auroit 
fallu suivre. 
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HAFiTRE III, page 34* Maie amor si nas* 
sonde» 
.. L'Amour se caphe mal* 

Seconde épigraphe du même chapitre. Ben 
s^ode il ragionar y etc. 

On entend le discours, on yoît leyisage; mais 
on né peut lire dans le cœur , et juger de ce qui 
s'y passe. 

Cbap. VIII, page ]35. Manca Uparlar ^ etc* 

La seule parole lui manque ^ et même elle ne 
lui manque pas | ai Pon en croit le témoignage 
de ses yeux. 

Chap. IX| page j49* Thitîk me not lost, etc. 

Ne crois plus mVvoir perdu ; j'implore pour 
toi le ciel \ je ne suis plus ton épouse | mais je 
serai désormais ton ange tutéiaire. 
^^ Seconde épigraphe du même chapitre. Mira 

eome son bella • etc. 
^ mon fidàie $imi^ contemple - moi ; Toit 
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comme je suis heureuse et belle j et que ma 
fëlicitë dissipé ta douleur. 

Chap. X<) page i56« Fbî che oscurar vor» 
reste ^ etc. 

Vous qui voudriez y par de malins raisonne* 
mens } obscurcir la gloire des femmes , dites- 
moi si Tos hëros ont. des vertus plus sublimes. 

CmAP« XIII } page 208. For blesseings ever 
waitf etc. 

Les actions vertueuses attirent les bënédic* 
lions du ciel y et tôt ou tard sont récompensées. 

Chap. XX | page 349 • . e ie pre* 

ghiere^eXc* 

£t les prières inspirées par Pesppir et la con- 
fiance en Dieu s^élèvent - vers tes sphères cé« 
lestes y comme la flamme ^ par sa nature 1 s'é« 
lance vers le cieU 
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